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TRAITÉ 

des  sensations 

E  T 

DES  PASSIONS 

en  général, 

ET  DES  SENS  EN  PARTICULIER  ; 

O  U  V  RA  G  E  DIVISE  EN  DEUX  P  JL  R  T  I  E  S » 

Par  M.  LE  C  A  T ,  Ecuyer  ,  Doéleur  en  Médecine  j. Chirur¬ 
gien  en  chef  de  l’Hotel  Dieu  de  Rouen ,  LithotomiRe  " 
Penfionnaire  de  la  même  Ville,  Profetfeur,  Démonftrateur 
Royal  en  Anatomie  &  Chirurgie,  Correfpondant  de 
1  Academie-Royalle  des  Sciences  de  Paris  ,  Doyen  des 
Alfociés-Regnicoles  de  celle  de  Chirurgie  ,  des*  Acadé¬ 
mies  Royales  de  Londres  ,  Madrid  ,  Porto ,  Berlin ,  Lyon, 
des  Académies  Impériales  des  curieux  de  la  Nature ,  &  de 
Saint-Pétersbourg,  de  llnftitut  de  Bologne  ,  Secrétaire 
perpétuel  de  l1  Académie  des  Sciences  de  Rouen. 

TOME  PREMIER . 


A  PARIS, 

Chez  Vallat-l  A-Chapelle,  Libraire  au  Palais 
fur  le  Perron  de  la  Sainte -Chapelle. 


M.  D  C  C.  LXVIL 

A vec  Approbation  &  Privilège  du  Ro!% 


Q  UIS  enim  hune  hominem  dixerit  qui  cum 
microcofmi  tam  mirabilem  partium  fabricara  & 
ordinem  3  tantamque  ejus  motuum  harmoniam 
•contemplaverit  3  neget  in  his  ullaminejfe  rationems 
eaque  cafufien  dicat  quee  quanto  conjïlio  gerantur 
nullo  conjïlio  ajje qui  pojjumusî  Cicero  de  natura 
deorurn.  L.  n.  chap.  37  &  38. 

P  E  U  T  -  O  N  accorder  le  nom  d'homme  à  celui 
qui  ayant  comtemplé  la  ftrudure  &  l'arrangement 
admirable  des  parties  du  petit  monde  ,  &  l'har¬ 
monie  de  fes  mouvemens  3  ell  capable  d’y  mécon- 
noître  une  intelligence  fuprême.,  &  ofe  attribuer 
au  hazard  un  mécnanifme  fi  ingénieux,,  que  les  plus 
grands  génies  échouent  à  le  comprendre? 
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DEDICATOIRE, 

^  MONSEIGNEUR 

ARMAND- THOMAS  HUE, 

Chevalier ,  Marquis  de  Miromenil ,  Con- 
feiller  du  Roi  en  fes  Confeils ,  Premier 
Préfident  du  Parlement  de  Normandie  , 
Membre  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences, des  Belles  Lettres,  ôc  des  Arts 
de  Rouen ,  de  celle  de  Caen ,  de  la  Société 
d’Agr iculture ,  &c  4  &c . 
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O  NS  SIGNE  U  R 


Vo  US  êtes  un  grand  Magijlrat 
au  jugement  des  Juriconfultes  &  des 
Connoijjêurs  en  ce  genre  ;  a  mes 
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yeux  vous  êtes  un  homme  de  Lettres» 
un  homme  de  goût  »  un  Académi¬ 
cien »  mon  Confrère  enfin .  C’eft  a 
ces  titres ,  Monseigneur  }  que 
fai  l’honneur  de  vous  dédier  cet 
Ouvrage.  V ous  les  préféré £  a  des 
Epithètes  beaucoup  plus  faftueufes  ; 
&  le  dernier  de  tous  efl  celui  dont 
vous  vous  plaifeq  le  plus  a  vous  pa¬ 
rer.  On  voit  par-la  que  vous  n  ’aver 
pas  cette  affabilité  a  fie  clé  e  qui  ne 
nous  approche  de  plus  près  d’un 
S upérieur  »  que  pour  mieux  nous 
faire  voir  tout  l’intervalle  qui  nous 
en  fépare  ;  coup  d'œil  humiliant ; 
que  vous  aveq  grand  foin  de  nous 
éviter  3  par  l’art  enchanteur  de  nous 
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perfuader  une forte  d’égalité ;  &  peu 

s’en  faut  que  vous  ne  parveniez  à 

nous  le  faire  croire  :  au  moins  nous 

Jommes  convaincus  que  vous  le  croyez 

parla  préférence  décidée  que  vous 

donne £  toujours  au  mérite  Jur  les 

dignités.  Le  premier  rapprochant } 

félon  vous  }  les  conditions  les  plus 

inégales  ,  vous  favez  réalifer  des 

talens  imaginaires  pour  ériger  vos 

protégés  en  amis  ;  vous  ne  par  offre 

ni  defcendre  j  ufqu’ a  eux  ,  ni  les 

élever  juf qu’a  vous  ;  vous  les  trouve £ 

vos  égaux.  Lorfque  vous  defire £  de 

conduire  les  Hommes  a  quelque  but 

louable  ,  qui  efi  toujours  votre  but , 

vous  vous  gardez  bien  de  leur  donner 
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votre  volonté  pour  réglé  de  la  leur  ; 
vous  leur  montre £  tout  le  bien  quils 
ont  a  faire  ,  &  vous  leur  laijje7  la 
gloire  de  l'avoir  voulu  comme  d’eux - 
memes :mais  Üs  vous  javent  intérieu¬ 
rement  tout  le  gré  de  le  leur  avoir 
infpiré  ,  de  leur  en  avoir  procuré 
l'cccafion,  &  vous  devenez  leur  ami, 
comme  celui  du  bien  public  ;  car  qui 
pouroit  réffier  a  une  féduclion  dic¬ 
tée  par  la  vertu,  par  la  bienfaifance 
&  accompagnée  de  tous  les  appas 

d  une  éloquence  qui  réunit  les  carac- 

—  J 

vérité ,  du  fentiment 
&  delà  droiture ,  qui  réunit  deux 
talens  fi  fouvent  incompatibles  , 
celui  de  gouverner  les  Hommes  , 


DEDICATOIRE.  ïx 


celui  de  Je  les  attacher. 

C’ejl par-la  que  vous  ave?  gagné 
tous  les  cœurs  ;  c’ejl  par-la  que  vous 
ave^  fubjugué  ceux  qui  étaient  les 
moins  difpofés  a  vous  rendre  le  tribut 
de  louanges  qui  vous  ejl  du.  Que 
votre  modejhe  ne  me  permet-elle  de 
vous  retracer  l’hijloire  de  ces  occa- 
Jions  importantes  &  délicates  dans 
le f quelles,  interprète  de  votre  augujle 
- Corps  auprès  du  Trône ,  vous  aver 
Ju  concilier  t honneur  de  la  MagiJ^- 
tr ature  &  l’intérêt  des  peuples,  avec 
la  foumijjion  due  au  Souverain ,  & 
mériter  tout  a  la  fois  la  bienveillance 
du.  Mi onarque  &  l’eftime  du  Sénat 
auquel  vous  préfide |  /  Eh  !  de  qui 
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n  obtenez-vous  pas  ces  fentimens  ? 
Occupé  comme  vous  l’êtes  dans  tous 
les  momens  de  votre  vie  ,  a/aifir,  et 
chercher  même  les  occafions  d’obli¬ 
ger,  perfonne  n  ignore  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi  en  particu¬ 
lier  ;  il  efc  temps  enfin  que  le  Public 
apprenne  au  [fi,  en  voyant  votre  nom 
a  la  tête  de  ces  Œuvres  P hyfio logi¬ 
ques  ,  que  la  gratitude  efi  une  des 
premières  vertus  dont  mon  ame_  fie  fiait 
gloire  dé  être  décorée. 

v 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un pro¬ 
fond  refipecl, 

MON  SE  IGNE  U  R 3 

'  •  1  t 

Votre  très-humbles  6c  très-obéif- 
iant  ferviteur ,  LE  CAT. 


PRÉFACE, 

t  ^  ■'  •  t  ./■ 

Co  NT  E  N  J  N  T  t*  Occajion  3  le  Plan; 
le  Caractère  de  la  Phyjiologie  5  dont 
cet  Ouvrage  fait  partie . 

Lh  Physicien  a  pour  objet  là' 
Nature  entière ,  qui  n  a  point  de  bornes 
plus  étroites  que  l’Univers  même .  Le 
I  hyfiologifte  ,  dans  la  multitude  im- 
menfe  des  objets  qu’offre  la  nature } 
seft  choifî  1  homme  ,ie  plus  intéreflant 
pour  nous.  Il  a  bientôt  reconnu  que 
c  eft  une  machine  qui  raffcmble  tout  ce 
que  les  Mechaniques ,  tout  ce  que  l’Hy¬ 
draulique  ,  tout  ce  que  les  diverfes  par-; 
ties  de  la  Phyfique  ont  de  plus  beau  & 
de  plus  profond  ,  mais  qui  les  furpafle 
infiniment  par  1  accord  de  ce  méchanif* 
me ,  avec  un  principe  moteur  doué  de 
fentimens  5  &  capable  d’une  adion  Ipon- 
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tan ée  ;  enfin  fes  propres  médications  fur 
les  difpofitions  merveilleufes  de  tant 
d’organes  ont  été  pour  lui  une  démonf- 
tration  convaincante  qu’ils  ne  font  que 
la  moindre  partie  de  l’homme  ,  &:  que 
£  ce  corps,  qui  fait  en  foi  un  chefd’œu- 
Yre  de  méchanique  ,  attefte  l’exiftence 
du  fuprême  Àrchitede  de  tout  ce  qui 
exifte ,  la  fubftance  qui  anime  ce  chef 
d’œuvre ,  prouve  encore  mieux,  qu’elle 
ne  peut  avoir  d’autre  fource  que  l’Etre 
fouverainement  parfait ,  le  Créateur  ôc 
le  moteur  de  toutes  chofes. 

Tant  que  le  jeu  de  la  machine  ani¬ 
male  eft  harmonieux,  tant  qu’il  régne  un 
équilibre  heureux  entre  toutes  fes  puif- 
jfancesjque  toutes  leurs  fondions  réci¬ 
proques  s’exercent  librement  &  parfai¬ 
tement  ,  l’homme  eft  dans  l’état  de 
faute  ;  &  c’eft  comme  tel  qu’il  fait  notre 
objet  dans  la  Phyfiologie . 

Les  grands  hommes ,  qui  ont  le  plus 
aprofondi  cet  ouvrage  divin,  n’ont  pu 
comparer  la  multitude  &  la  beauté  des 
phénomènes  qu’il  offre ,  qu’à  ceux  de 
1  univers  entier,  De-là  vient  le  nom  de 
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Microcofme  ou  de  Petit  Monde  qu’ils 
iui  ont  unanimement  donné. 

Ceft  dans  cette  carrière  immenfe 
que  j’ofe  porter  mes  pas,  à  la  fuite  6e  à 
l’appui  des  Savans  qui  m’ont  précédé 
&  de  ceux  qui  en  parcourent  encore 
avec  moi  les  routes  efcarpées. 

Je  ne  fuis  pas  aflèz  vain  pour  me  flat¬ 
ter  de  les  égaler,  encore  moins  de  les 
furpaffer.  Quand  j’ai  entrepris  cet  Ou- 
vrage,  j’ai  plus  fuivi  mon  inclination 
que  confuke  mes  forces.  Dès  que  j’ai 
pu  être  fenflble à  des  attraits,  lafcience 
de  la  Nature  a  fait  l’objet  de  mes  voeux, 
elle  a  partagé  mes  momens  les  plus  doux. 
La  Chirurgie  m’étoit  une  efpéce  de  pa¬ 
trimoine  ;  elle  m’étoit  offerte  par  ceux  à 
qui  je  dois  le  jour:  mais  fes  dehors  bar¬ 
bares  m’effrayoient.  Dès  qu’on  me  l’eut 
fait  voir,  la  compagne  6e  l’éleve  de  la 
Phyfique,  j  embraflai  fécoliére  en  faveur 
de  la  maîtreflê  chérie  ,  6e  je  me  promis 
bien  de  ne  les  féparer  jamais.  C’eft  en 
fuivant  ce  plan  que  je  m’initiai  dans 
notre  Art  j  6e  dans  le  temps  même  que 
|eti  recevois  les  élemens,  je  conçus  le 
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projet  hardi  que  j’exécute  aujourd’hui 
d’en  donner  aux  autres.  Je  me  propolai 
d’étudier  la  Nature  même  plutôt  que 
les  Auteurs.  Je  n’ai  vu  ceux-ci  que  pom¬ 
me  conduire  dans  cette  étude  &  n’y, 
rien  omettre  d’effentiel.  Winflow , 
mon  premier  maître  en  Anatomie  ,  fut 
mon  Pilote  en  cette  partie.  J’ai  peu  lu 
de  Phyfiologiftes.  Le  célébré  Albinus 
n’avoit  pas  encore  enrichi  le  Public  de 
toutes  fes  productions  que  nous  admi- 
rons.L’immenfe  colle&iondu  laborieux, 
du  fage  ,  du  lavant  Haller,  ne  fait  que 
de  s’achever ,  &  je  me  tiens  heureux 
d’avoir  aflez  vécu  pour  voir  le  dernier 
volume  de  cette  belle  Phyfiologie,  qui 
renferme  toutes  les  autres,  &  de  pouvoir 
y  puifer  des  lumières  éparfes  dans  de.s 
Bibliothèques  entières,  que  peu  de  par¬ 
ticuliers  peuvent  polleder.  La  diverfite 
des  opinions  qui  nous  lepare  fur  quel¬ 
ques  points ,  ne  m’empêchera  jamais  de 
rendre  à  fes  talens  fuperieurs  les  hom¬ 
mages  qui  leur  font  dus.  Mais  j’avoue 
que  l’autorité  des  grands  noms  que  je 
iefpeéte  le  plus ,  n’a  nui  empire  fur  mes 
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îentimens  ;  la.  nature  feule  Fa  obtenu* 
C  ell  par  elle  feule  que  je  puis  me  refou- 
<ii  e  2.  jurer  ;  ceft  chez  elle  principale¬ 
ment  que  j’ai  cherché  l’explication  de 
fes  énigmes.  Je  n’ai  voulu  fuivre  d’autre 
ordre ,  d  autre  méthode  que  celle  que 
m’indiqueroit  la  propre  fubordination 
des  phénomènes  &  des  principes  que 
j’avois  premièrement  puifés  dans  les 
fciences  Phyfico-Mathématiques.  J’ai 
dirigé  tous  mes  travaux  ,  toutes  mes 
études  à  ce  but  :  &  fi  j’ai  fait  quelques 
excurfions  fur  des  terres  étrangères,  elles 
ne  in  ont  jamais  fait  perdre  de  vue  mon 
projet;  j’y  fuis  même  revenu,  pour  l’or¬ 
dinaire,  charge  de  dépouillés  propres 
a  enrichir  les  magafins  que  je  deftinois 
a  cette  expédition. 

En  1739  ,  après  environ  14.  ans  de- 
tude,  &  principalement  de  méditations 
fur  cet  objet,  je  me  crus  en  état  d’en 
fournir  un  volume  ,  &  je  le  fis  en  effet 
imprimer. 

L  article  des  fins  en  particulier  s 
ni  ayant  paru  plus  à  portée  de  tous  les 
amateurs ,  &  propre  a  fonder  le  goût  du 
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public,  j’en  fis  tirer  un  plus  grand  nom¬ 
bre  d’exemplaires.  Je  fis  débiter  ce  nom¬ 
bre  excédent  avec  un  titre  à  part,  &C 
je  mis  fous  la  clef  l’édition  entière.  Plein 
d’une  jufte  défiance  de  mestalens,  pen¬ 
dant  que  je  confultois  le  fentiment  gé¬ 
néral  par  le  Traité  des  fens  en  particu¬ 
lier  ,  j’avois  envoyé  aux  vrais  connoifi 
leurs,  à  mes  véritables  juges,  aux  prin¬ 
cipaux  Savans  de  l’Europe,  des  exem¬ 
plaires  du  volume  entier,  &  je  les  priois 
inftamment  de  ne  point  épargner  leur 
critique  à  un  Ouvrage  qui  ne  verroit 
pas  encore  fitôt  le  jour,  &  que  j  étois  en 
état  de  corriger.  On  a  plutôt  fait  de 
louer  un  ouvrage  qu’on  reçoit  en  préfent 
que  de  le  critiquer  3  j’ai  trouvé  peu  de 
véritables  amis  3  j’ai  été  obligé  de  me 
juger ,  de  me  corriger  moi-même  3  vingt- 
fix  ans  de  réflexions ,  ont  pu  me  mettre 
en  état  de  le  faire  3  dans  ce  long  inter¬ 
valle  de  temps,  l’entiioufiafme  d’inven¬ 
teur  tombe, de  nouvelles  idées  étendent, 
redrefient  ou  détruifent  les  premières  3 
le  Jugefuecédeà  l’Auteur. 

J’ai  tâché  de  faire ,  avec  intégrité  , 

cettQ 
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cette  fondion  pendant  le  grand  nombre 
d années  qui  sert  écoulé  depuis  cette 
première  édition,  fanscefler  de  travail¬ 
ler  à  completter  l’ouvrage  commencé. 
Des  ^  occafîons  y  contribuèrent.  Les 
Acadeinies  de  Berlin ,  de  Toulouie  pro- 
poferent  pour  leurs  prix,  des  fujets  de 
notre  reflbrt.  Le  bonheur  que  j’eus  de 
mériter  leurs  fuftfages  ,  joint  à  ceux 
qu  obtint  le  Traité  des  Sens,  m’enhar¬ 
dit  à  publier  le  refte  avec  les  amélio¬ 
rations  que  le  temps  avoit  pu  lui  procu¬ 
rer,  &  il  étoit  prêt  dès  1760.  Mais  les 
Libraues,  a  qui  je  me  fuis  adrellé  pour 
lors ,  n  ont  pas  fécondé  mes  vues k,  leurs 
menées  mon  conduit  jufqu’en  1 762,  y 
ou  1  incendie  démon  cabinet,  arrivé  le 
z6  Décembre,  détruifit  en  un  moment 
ce  piojet ,  en  confumant  mes  préparatifs. 
Depuis  cette  époque,  j  ai  employé  tout 
le  temps  qua  pu  me  laifler  une  fanté 
fort  délicate,  &  des  occupations  très- 
nombreufes ,  à  réparer  une  partie  de  ces 
pertes,  je.  dis  une  partie  ,  car  indépen¬ 
damment  du  dégoût  affreux  qu’on 
éprouvé  a  recommencer  un  ouvrage  > 
Tome  I,  b 
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&  que  j’avoue  n’avoir  pu  vaincre  ,  à 
l’égard  de  plufieurs  traités  d’un  travail 
confidérable,  il  en  eft  que  je  ne  puis  me 
flatter  de  réparer,  quand  je  le  voudrois. 
Plufieurs  productions  aufficôt  écrites  que 
penfées ,  m’ont  échappé  totalement  de 
la  mémoire  y  d’autres  ont  été  le  fruit  de 
ces  momens  heureux  du  génie  qu’on 
ne  doit  plus  attendre  d’une  tête  prefque 
feptuagenaire.  Celles  enfin  que  j’ai  voulu 
de  pû  me  rappeller,  feront-elles  rendues 
comme  elles  l’étoient  ?  je  le  fouhaitte 
plus  que  je  ne  l’efpere  :  je  n’aurai  plus 
rien  à  regretter ,  fi  le  ledeur  en  eft  un  peu 
content. 

Les  deux  premiers  volumes  des  trois 
que  je  donne  aujourd’hui,  ont  donc  été 
imprimés  en  1739.  Les  additions  de 
corredions  du  premier  font  en  fi  grand 
nombre,  qu’on  a  été  obligé  de  le  réim¬ 
primer  en  entier:  Le  fécond,  qui  com¬ 
prend  le  Traité  des  Sens  ,  refte  à  peu- 
près ,  tel  qu’il  étoit  ,  mais  des  remarques 
nombreufesfiîppléerontàlaréimprefîion 
du  texte.  Je  n’ai  rien  changé  au  fyftême 
général  qui  fait  le  fond  de  le  caradéra 
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de  tond  ouvrage.  Vingt-fix  années  n’ont 
pas  fuffi  pour  me  faire  revenir  de  ce  que 
je  lui  trouve  de  féduifant.  Je  me  défie 
tLop  de  mes  lumières  &  des  preftiges  de 
1  amour  propre,  pour  être  fur  que  je 
n  aie  pas  tort.  J’apprendrai  ce  qui  en 
eft  du  public  impartial.  Voici  le  plan 
que  je  me  fuis  propofe  de  fuivre. 

La  defeription  de  la  machine  &:  l’ex- 
phcation  de  fon  méchanifme  fe  fuivent 
pai  tout  .  J  initie  mon  eleve  dans  la, 
Phyfïque  du  corps  humain  par  les  no¬ 
tions  generales  de  cette  fcience  $  je  lui 
prefente  d’abord  le  corps  humain  com¬ 
me  une  machine  hydraulique  compoféè 
de  canaux  ,  de  liqueurs  &  de  fluides 
moteurs  j  j  entre  dans  le  détail  de  la  na¬ 
ture  &■  des  fondions  de  ces  trois  puii- 
Lancés  de  l’économie  animale ,  les  par- 

Joli  des  3  les  ligueurs  les  fluides  ^ 
je  détermine  le  rang  que  chacune  d’elles 
tient  dans  cette  efpéce  de  triumvirat  ; 
j’explique  la  formation  ,  la  folidité  ,  la 
fouplefie  &  le  r  effort  des  fol  ides  de  nos 
fibres  y  je  difiingtic ,  dans  ce  reflort ,  celui 
qui  dépend  uniquement  de  fa  ftrudtirë 
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que  je  développe ,  c’efl:  le  reffort primitif 
èt  celui  qui  dépend  de  l’a&ion  dun 
fluide  combiné  avec  cette  même  ftruc- 
ture  ,  c’efl:  la  contraction  ou  le  reffort 
organique.  Les  propriétés  de  la  fibre 
fimple  étant  connues,  j’en  compofe  les 
vaiflfeaux ,  &  j’en  déduis  tous  les  phé¬ 
nomènes  généraux  de  ces  organes. 

Les  liqueurs  du  corps  humain  ont  de 
commun  avec  toutes  les  autres  liqueurs 
connues ,  la  liquidité  ,  &  elles  ont  en 
propre  leur  compofition,  leur  efpéce, 
comme  le  fang,  le  chyle  ,  la  limphe,  la 
férofïté,  la  bile  &c.  j’expofe  fommaire- 
ment  la  formation  de  ces  diverfes  ef- 
péces  de  liqueurs ,  leurs  propriétés,  leurs 
ufages,  leurs  métamorphoses,  &rc. 

Les  fluides  de  l’économie  animale 
peuvent  fe  divifer  en  deux  clafles  :  les 
uns  font  puifés ,  partie  dans  les  fluides 
de  l’univers ,  comme  fair  de  la  matière 
du  feu  ;  partie  dans  ceux  de  l’animal 
même,  comme  les  parties  falines  vola¬ 
tiles  de  fes  propres  liqueurs ,  &  cette 
première  clafie  de  fluides  entretient  le 
mouvement  de  liquidité  dans  les  li- 
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queurs,  donne  la  foupleflfe  auxfolideS, 
leur  fert  daiguillon  j  mais  cet  aiguillon 
même  tend  à  les  détruire  8c  en  opéré  en 
effet  la  diflolution  ,  s’ils  fe  trouvent 
abandonnés  du  principe  de  vie  &  en 
proie  à  fa  feule  aftion.  C’eft  pourquoi 
j’ai  donné  à  cette  efpéce  de  fluide  aétif 
8c  difldlvant ,  le  nom  particulier  de 
fluide  cauftique ,  8c  à  fon  Antagonifte, 
principe  de  la  vie,  celui  de  fluide  cou - 
fervateur . 

La  fécondé  clafle  des  fluides  de  la 
machine  animale  eft  toute  puifée  dans 
la  partie  la  plus  pure  des  fluides  de  l’u¬ 
nivers,  auffi  eft-elle  deftinée  à  faire  ce 
fluide  confervateur  3  dont  je  viens  de 
parler  ,  8c  en  même  temps  le  fluide 
moteur  8c  flenfitif , c’eft  à-dire,  le  prin¬ 
cipal  inftrument  de  famé  pour  le  mou¬ 
vement  8c  le  fentiment  ;  trois  préroga¬ 
tives  qui  le  diftinguent  de  tous  les. 
autres  êtres. 

On  croit  communément  que  ces  deux 
facultés  capitales ,  le*  mouvement  8c  le 
fentiment,  ont  pour  organe  le  même 
fluide,  apporté  dans  les  parties  par  les 
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principe  de  leur  mouvement  même  ï 
enforte  que  le  liquide  ,  qui  eft  comme 
lefclave,  le  jouet  des  deux  autres  puif 
fances,  eft  en  meme  temps  l’hofpice  des 
fluides,  lemule  des  folides  &  la  fource 
de  toute  la  force  dont  ils  jouiflent.  Les 
liqueurs  font  comme  le  peuple  du  corps 
anime ,  les  folides  en  font  les  gouver¬ 
neurs  ,  de  le  fluide  en  eft  en  quelque 
forte  le  maître  de  le  fouverain.  Toutes 
ces  puiflances,  quoique  fubordonnées* 
font  dans  une  dépendance  réciproque  \ 
elles  forment  une  efpéce  de  corps  poli¬ 
tique  ,  ou  tous  les  reflorts  font  également 
néceflaires  >  de  où  la  paix,  c’eft-à-dire  , 
la  faute ,  dépend  de  1  équilibré  entre  ces 
puilfances ,  de  par  conféquent  de  trois 
fortes  d’équilibres  \  favoir ,  équilibre  en¬ 
tre  les  liqueurs  de  les  vaifleaux,  équili¬ 
bre  entre  le  fluide  confervateur  de  le 
fluide  cauftique  ou  deftruéî:eur,  équili¬ 
bre  entie  le  fluide  fenfltif  de  le  moteur. 
Des  détails  que  je  ne  puis  rappeller  ici , 

font  fenqr  la  néceffité  de  ces  trois  équi¬ 
libres, 

'  inechanique  l’équilibre  eft  un  point 
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rigoureux  ,  indivifible.  Le  poids  dun 
grain  &  beaucoup  moins  encore ,  dans 
une  balance  exaéfe  ,  fait  franchir  ce 
point  a  1  index.  Dans  l’économie  ani¬ 
male,  nos  trois  équilibrés  ont  une  cer¬ 
taine  largeur ,  dans  l’étendue  de  laquelle 
font  çomprifes  toutes  les  irrégularités 
qui  ne  vont  pas  jufqu  a  détruire  l’har¬ 
monie  de  leurs  combinaifons  qui  conf¬ 
luent  la  fanté.  C’eft  dans  ces  différons 
degres  des  trois  équilibrés  que  je  place 
la  fource  des  tempéramens  divers:  tous 
refferrcs  dans  les  limites  de  cette  eipéce 
de  zodiaque  de  la  fante.  Car  ce  qu’on 
appelle  tempérament  n’elt  autre  choie 
qu  une  combinaifon  des  puiflançcs  donc 
je  viens  de  parler,  établie  pour  la  conf- 
titution  particulière  à  chaque  individu. 

ÏVion  lefteur  ,  inftruit  de  ces  notions 
préliminaires  ,  ou  initie  par  cette  carte 
générale  de  l’économie  animale  ,  eft 
cenle  en  état  den  etudier  les  Provinces 
particulières.  Les  articles  qui  luivent  ces 
généralités  le  conduiront  dans  cette 
étude. 

La  fubordination  des  phénomènes 
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régla  toujours  ma  manière  d’enfeigner } 
je  commence  mes  leçons  détaillées  par 
les  organes  &  les  puilfances  qui  tien¬ 
nent  le  premier  rang  dans  la  machine 
en  qualité  de  principes  des  fondrions  j 
on  voit  que  je  veux  parler  du  cerveau , 
des  nerfs  &  du  fluide  animal  que  j’ai 
déjà  annoncé  pour  l’organe  fouverain 
de  cet  empire. 

Dans  les  démonftrations  anatomiques 
qui  précédent  les  difcours  qu’on  lira  dans 
cet  ouvrage  :  démonftrations  que  j’efi* 
pere  aufli  donner  au  Public,  je  fais  d’a¬ 
bord  connoître  ces  parties ,.  en  donnant: 
leur  defcription,  Ôc  furtout  en  l’expo- 
Tant  aux  yeux  des  éleves  par  des  figu¬ 
res  nouvelles  ôc  exadtes  ,  qui  parlent 
beaucoup  mieux  à  l’efprit,  qui,  fans  le 
fatiguer ,  en  l’amufant  même  ,  impri¬ 
ment  chez  lui ,  pour  toujours, une  image 
nette  &  précité  de  l’objet  j  c’eft  une  loi 
que  je  me  luis  faite  pour  tout  le  refte  de 
l’ouvrage.  Non-feulement  j’y  ai  fait  re¬ 
vivre  l’ancienne  &  bonne  opinion  ,  que 
la  dure-mere  &  la pie-mere,  membranes 
qui  enveloppent  le  cerveau  &  fes  appat- 
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tenances,  font  vraim  ent  les  meres  meim 
branes ,  ou  les  origines  de  toutes  les 
membranes  du  corps  humain,  mais  j’y 
ajoute  quelles  font  avec  le  cerveau  & 
les  nerfs ,  les  principes  de  la  machine 
entière,  parceque  jetablis  que  ces  en¬ 
veloppes  de  la  partie  moëlleufe  de  la, 
tête  &  de  l’épine  ,  ne  forment  pas  feu¬ 
lement  les  membranes,  mais  encore  les 
cartilages,  les  os ,  leurs  ligamens  (  i  ),  les 
mufcles  ;  &;  que  des  nerfs  fortent  les 
tidus  cellulaires ,  autre  fource  des  mem¬ 
branes  ,  &  enfin  les  glandes  ,  dont  les 
combinaifonsavec  les  vaifieaux  fanguins 
limphatiques  ,  fecrétoires ,  excrétoires , 
&  les  tifius  cellulaires  précédons ,  for^ 
ment  les  vifcéres.  On  avoir  déjà  penfé 
que  la  dure-mere  &:  la  pie-mere  contri- 
b u oient  a  la  folidite  des  nerfs,  mais  on 


(i)  M.  Du  Hamel,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
demie  des  années  1741  ,  42 , 43  ,  pente  au ffi  que  les 
permîtes  produitent  les  os ,  les  cartilages  ,  les  li<»a- 
mens‘  Mais  outre  qu’il  n’a  point  porté  tes  vues  jufqu’aux 
Vi  u  te  te  s ,  mon  opinion,  que  j’expoie  ici,  étoit  publique 

des  1  année  1 759.  jTcye%  mon  Traité  des  Sens  , 

png.  402,  '  '  4 
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croyoit  que  ces  membranes  ne  faifoient 
que  leur  prêter  des  enveloppes  (  i  ),  qui 
les  quittoient  en  entrant  dans  les  orga¬ 
nes  (  2  )  ,  3c  qui  en  étoient  fort  diffe¬ 
rentes  (  3  ) ,  puifqu’on  croyoit  les  nerfs 
une  produdion  de  la  partie  moelleufe 
du  cerveau  (4). 

Le  célébré  Boerhaave  a  conjecturé  que 
le  nerf  moelleux  ou  dépouillé  des  dure 
3c.  pie-mere ,  formoit  la  fibre  mufculeufe, 
mais  une  diffedion  réfléchie  des  muf- 
cles  de  l’œil ,  3c  des  mufcles  frontaux  3c 
occipitaux ,  3cc.  eût  convaincu  ce  grand 
Phyfiologifte ,  que  la  dure-mere  feule 
3c  fes  produdions  font  les  principes  des 
fibres  mufculaires,  3c  non  la  fibre  me- 
dullo-nerveufe.  Cela  peut  encore  fe  dé¬ 
montre  raux  yeux  dans  l’enveloppe  muf¬ 
culeufe  des  ganglions ,  qui  vient  de  la 
dure-mere.  Le  cerveau  3c  fes  enveloppes 
font  donc,  félon  moi ,  comme  les  racines 


(  1  )  Boerhaave  ,  n.°  iSi» 
(  2  )  Ibid.  283. 

(U  )  Ibid.  284. 

(4)  Ibid.  2  8  j a  # 
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de  la  végétation  animale.  La  moelle  du 
cerveau  &  de  l’épine  eft  comme  la  fe- 
nience  de  cette  végétation  ;  elle  eft  ce 
qu  eft  dans  un  chêne  l’amande  féconde 
qui  produit  ce  grand  arbre  j  &  fes 
enveloppes  ,  les  nerfs  ,  font  autant  de 
tuyaux  ,  de  filières ,  qui  portent ,  par 
toute  la  machine  ,  ce  principe  de  la 
formation  &  de  l’accroiflement  de  l’ani- 
niai  5  tres-analogues  encore  en  cela  aux 
ecorces  des  arbres ,  qui  font  aufli  les 

principaux  organes  de  la  vie  de  ces  vé¬ 
gétaux. 

Les  nerfs,  ayant  des  fondions  fi  pré- 
cieufes,  j  ai  tâché  d’approfondir  la  ftrnc- 
tute  de  ces  organes,  en  les  recherchant 
par  des  diffedions  exades  dans  le  vrai 
iivie  du  Phylicien,  la  Nature  (  r  ). 

Le  fluide,  organe  du  mouvement, 
du  fentiment  &  delà  vie  de  l’animal, 
eft,  fans  contredit,  la  pièce  de  notre 
machine  la  plus  importante ,  &  cepen- 


(  i  )  Voye {  le  Traité  du  fluide  des  nerfs  >  en  atten» 
4ant  ma  Phyflologie  anatomique. 
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dant  la  moins  connue.  Son  exiftcnce  * 
fa  nature  &  fes  fondions  occupent  plus 
de  cent  pages  de  mon  livre.  Je  prouve* 
avec  le  plus  grand  nombre  des  Phyli- 
ciens,  fon  exiftence  &:  fon  adion  dans 
le  cerveau,  fon  refervoir  ,  &  dans  les 
nerfs,  canaux,  qui  le  diftribuent  de  ce 
réfervoir  à  toute  la  machine;  Quant  à 
fa  nature  &  à  fon  origine  que  Ton  a 
cherchées  jufqu’ici  ,  ou  dans  les  plus 
fnbtiles  de  nos  liqueurs  >  ou  dans  fait 
ou  dans  la  matière  du  feu  ,  je  réfute 
toutes  ces  opinions ,  &  Ton  devine  bien 
que  cette  réfutation  n’eft  point  la  partie 
de  mon  ouvrage  la  plus  difficile  >  mais 
il  eft  queftion  enfuite  d’établir  un  fyf- 
tême  fur  les  ruines  de  ceux-ci,  &  c’eft» 
là  une  entreprife  hardie  délicate  : 
fai  oié  le  faire  cependant ,  &  je  ne  fai 
h  j’ai  été  ébloui  par  le  faux  efpoir  d’une 
découverte,  mais  je  me  fuis  perfuadé 
d’y  avoir  obtenu  quelque  fuccès;  &  les 
fuffrages  de  f Académie  de  Berlin,  qui 
a  honoré  de  fes  lauriers  un  ouvrage  où 
j’ai  développé  cette  dodrine  de  ma 
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Fhyfiologie,  m  ont  flatté,  qu’au  moins 
j-avois  plus  approché  du  but  qu  aucun 
de  mes  co  neutre  ns. 

On  fait  que  l’objet  de  mon  Ouvrage 
efl:  l’Homme  Phyfique,  ou  la  Machine 
Animale  ,  contiderée  du  côté  de  fa 
iiaifon  avec  les  fluides  de  fUnivers.Dans 
ce  point  de  vue,  n’ayant  égard  qu’aux 
adions,aux  modifications  de  ces  flui¬ 
des  engrainés ,  pour  ainfidire,  les  uns 
dans  les  autres ,  j’ai  fuppofé  que  l’Uni¬ 
vers  doit  fes  mouvemens  à  un  premier 
fluide  ,  à  qui  Dieu  a  imprimé  cet  attri¬ 
but;  &  c’eft  ce  fluide  que  j’appelle,  avec 
la  plûpart  des  Chymiftes  &  quelques 
Phyficiens,  Efprit  univerfeL  Ce  fluide 
moteur  devient ,  par-là  ,  comme  le 
Miniftre  de  l’Etre  fuprême,par  lequel 
il  a  débrouillé  le  cahos,  donné  la  vie  à 
fes  ouvrages,  à  l’univers,  &  par  consé¬ 
quent  à  tous  les  animaux  qui  en  font 
partie;  car  fi  1  homme  eft  un  petit  mon¬ 
de,  le  monde,  àfon  tour,  eft  un  grand 
animal,  c’eft  le  maître  animal,  dans  le¬ 
quel  &  par  lequel  vivent  tous  les  autres 
animaux. 
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Voilà  le  principe  trouvé;  il  neft  plus 
queftionquede  l'appliquer ,  que  del’in- 
troduire  dans  leconomie  animale  ,  & 
c’eft  principalement  en  ceci  que  m’ap¬ 
partient  ce  fyftême  fil  vafte  ,  lî  fécond 
en  conféquences  importantes.  Sa  feule 
expoficion  &  la  folution  quil  fournit 
aux  problèmes  les  plus  difficiles  de  la 
phyfique  du  corps  humain,  le  prouvent 
mieux  que  tout  ce  que  j’en  pourois  dire. 

D’abord  cet  efprit  incoercible  de  fa 
nature  eft  lié  par  affinité  à  un  fluide  gé¬ 
latineux  ,  à  un  gluten  auffi  univerfel  que 
lui,  puifque  j’ai  fait  voir  fon  exiftence 
dans  tous  les  matériaux  de  l’univers ,  &: 
en  particulier  dans  les  trois  régnes,  le 
minéral  ?  le  végétal ,  l’animal ,  où  il  a 
lui-même  de  très-grands  emplois  (  i  ). 
Nous  expliquerons  inceflamment  le  mé- 
chanifme  de  cette,  affinité  qui  unit  ces 
deux  fluides. 

z.°  S  il  eft  vrai  que  l’Auteur  de  la  nature 
ait  voulu  que  la  vie  des  animaux  dépen- 


(i)  Traité  du  fluide  des  nerfs,  pag.  49,  jo  <5 c 
autres. 

de 
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dît  de  celle  du  monde  même,  qu’ils  ne 
fiflent  enfemble  qu’une  même  machine, 
dont  les  roues  fuflênt  engrainées  les 
unes  dans  les  autres  ;  on  pourra  trouver 
dans  les  animaux  ,  cette  engraînure  , 
cette  communication  avec  les  fluides 
de  l’univers ,  de  elle  fe  fera ,  fans  doute , 
par  quelqu  organe  de  l’animal,  qui  fera 
néceflairement  de  fans  celle  ouvert  à 
ces  fluides ;  de  une  preuve  qu’on  aura 
véritablement  découvert  cet  organe , 
c’efl:  qu’en  lui  fermant  cette  communi¬ 
cation  avec  les  fluides  de  l’uni  vers , 
ranimai  ceflera  de  vivre.  A  de  pareilles 
circonftances,  qui  eft-ce  qui  ne  recon- 
noit  pas  l’organe  de  la  refpiration  ? 
Eft-il  quelque  efpéce  d’animal  ,  de 
reptile,  dinfeéte,  qui  ne  refpire  pas  à 
fa  façon  ?  Les  Phyflciens  inftruits  favent 
que  ces  fluides  groffiers ,  l’air  de  l’eau , 
ne  fauroient  paflêr  des  poumons  dans 
nos  liqueurs;  mais  ils  portent  avec  eux, 
dans  ces  organes,  des  familles  entières 
de  fluides  fubtils  très-capables  de  péné¬ 
trer  ces  vaifleaux,  de  de  s’allier  avec  les 
principes  du  fang  qui  leur  font  les  plus 

c 
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analogues.  La  maffe  des  liqueurs ,  char¬ 
gée  de  ces  alliages  précieux,  pafle  dans 
le  cerveau,  organe  deftiné  à  féparer  de 
ces  familles  de  fluides  les  efpéces  de 
fcfprit  éthéré,  propres  aux  fondions  fu- 
blimes  des  organes  du  mouvement  6c 
du  fentiment.  -De  ce  célébré  réfervoir* 
wces  fluides  font  portés  parles  nerfs  à 
-tous  les  organes  fubalternes  ,  à  toutes 
^les  parties  qu’ils  vivifient  6c  animent* 
»  Là ,  après  un  petit  fejour  dans  les  orga- 
»  nés  dufentiment  6c  du  mouvement, ils  fe 
»  diflîpent  dans  notre  atmofphére  6c  ren- 
a>  trent  par  la  dans  leur  première  origine. 

»  Nul  animal  ne  peut  fepafler  de  cet 
»  efprit  y  tous  le  refpirent ,  tous  le  puifent 
-à  leur  manière  dans  le  fluide  où  ils 

-  vivent }  ceux-ci  dans  l’air ,  ceux-là  dans 

-  l’eau ,  les  autres  dans  la  fange  :  6c  peut¬ 
-être  la  diverfité  de  ces  fources  eft-elle 
-une  des  premières  caufes  de  la  diver¬ 
se  fité  de  ces  animaux. 

-Le  fœtus  enfermé  dans  le  fein  de  fa 
-mere,  vit  cependant  fans  refpirer  : 
-mais  fa  mere  ,  dont  il  fait  partie ,  ref¬ 
aire  pour  lui,  6c  il  vit  d’une  vie  com« 
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s» mune  avec  elle.  Le  fang  de  celle-ci, 
«empreint  du  fluide  animal  ,  pafle 
«dans  le  fœtus  par  des  chemins  racour- 
«cis  qui  lui  font  particuliers.  Dès  qu’il 
»eft  né,  il  refpire,  il  fe  procure  à  lui- 
«même  le  fluide  vital  qu’il  recevoir  de 
«fa  mere ». 

Quand  une  mere  enceinte  meurt  ou 
cefle  de  refpirer ,  le  fœtus  meurt  bientôt 
après,  &  cependant  il  a  toujours  les  or¬ 
ganes  de  fa  circulation  particulière,  3c 
il  n’a  fait  aucun  ufage  de  fa  rcfpiratiom. 
D’où  vient  donc  ne  continue-t-il  pas  de 
vivre  ?  D’où  vient  fou  fang  ne  circule» 
t-il  point  indépendamment  de  celui  de 
fa  mere  >  ce  n’eft  point  que  la  mort  de 
celle  ci  glace  les  liqueurs  du  fœtus , 
comme  on  le  dit  communément ,  car 
les  entrailles  de  la  mere  font  encore 
très-chaudes  long-temps  après  la  mort. 
Notre  fyftême  feul  donne  la  folution 

de  ce  problème .  Ce  fœtus  a  tous 

les  organes  de  fa  circulation  particu¬ 
lière,  de  il  meurt  cependant,  pareeque 
fa  mere  ,  qui  ne  refpire  plus,  ne  peut 
plus  lui  dortner  le  fluide  moteur  df  ces 

c  £ 


/ 
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organes,  ou  les  liqueurs  vitales  (  i  )  qui 
le  contiennent. 

Comment  une  explication  fi  fimple 
n’eft  elle  pas  venue  à  tout  le  monde? 
C’eft  que  mon  fyftême  en  eft  la  clef  j 
c’eft  que  le  fimple  eft  fouvent  le  dernier 
qui  fe  préfente  à  nous.  Les  différences 
du  fœtus  &  de  f adulte  ont  frappé  les 
Phyficiens  j  ils  ont  cru  y  trouver  la  rai- 
fon  pourquoi  le  fœtus  fe  paffe  de  ref- 
pirer  dans  le  fein  de  fa  mere ,  &  ils  n’ont 
pu  revenir  de  ce  préjugé  ,  quoiqu’on 
leur  démontrât  le  contraire  par  les  ex- 
'  périences  précédentes.  Ils  s’obftinent 
encore  à  expliquer  par-là  ces  o  b  fer  va¬ 
lions  5  qui  nous  apprennent ,  que  des 
Plongeurs  ,  de  prétendus  noyés  ont 
vécu  plufieurs  heures ,  plufieurs  jours 
fous  les  eaux.  La  démonftration  la  plus 
claire  ne  fuffit  pas  pour  détruire  une 
erreur  *  il  lui  faut  le  temps  néceffaire 


(  i  )  Je  comprends ,  fous  le  terme  de  liqueurs  vita¬ 
les  »  le  fang,  la  limphe  laiteufe  ,  gélatineufe  ,  &  géné- 
•f  aleraent  tout  cc  qui  pajTe  de  la  mere  au  fœtus. 
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pour  l'effacer,  &  laitier  fa  place  aux 
vérités  nouvelles. 

A  combien  de  fondions  differentes 
le  fluide  animal  n’eft-il  pas  deftiné  dans 
cette  vafte  machine?  De  combien  de 
fenfations  diverfes  n’eft-il  pas  l’organe  ? 
Se  peut-il  qu  une  feule  efpéce  de  vaif- 
feaux,  les  nerfs,  qu’une  feule  forte  de 
fluide,  Fefprit  animal,  puiflent  produire 
cette  nombreufe  variété  de  fondions. 
Je  ne  le  crois  pas ,  &  j’efpére  qu’on  en 
trouvera  dans  mon  Ouvrage  d’affez 
bonnes  raifons.  L  uniformité  des  moyens 
produit  néceflairement  celle  des  effets; 
&  d’une  combination  aufli  Ample  ,  il 
nen  fauroit  réfulter  une  variété  aufli 
étonnante  que  celle  que  nous  connoif- 
fons  dans  les  ufages  de  ces  principes. 
Mais  notre  fouverain  conftruéteur  y  a 
pourvu  par  des  organes  qu’on  n’a  pas 
voulu  voir  jufqu’ici  ,  ou  qu’on  a  vu  , 
fans  en  connoître  les  fondions.  Le  cer¬ 
veau  eft  le  grand  Altre ,  le  grand  réfer- 
voir  du  fluide  animal,  mais  il  n’eft  pas 
1  unique  ;  les  nerfs  qui  fe  chargent  de’  la 
diftribution  de  ce  fluide  vital ,  ont  dans 
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leur  trajet  des  efpéces  de  nœuds,  que 
les  Anatomiftes  appellent  ganglions  y 
que  Lancifi  a  déjà  nommé  des fubflituts 
du  cerveau  ,  de  que  je  crois  deftinés  à 
diftribuer  d’abord  la  malle  uniforme  du 
fluide  animal  en  plufieurs  genres  de 
fluides  ,  proportionnés  à  un  certain 
nombre  de  fondions  générales.  Nous 
avons  enfuite  les  glandes  3  ces  petits 
tubercules  fi  fameux  parmi  nous,  de  dont 
la  ftru&ure  de  l’ufage  font  fi  peu  connus. 
C’eft  une  erreur  fatale  au  progrès  de  la 
Phyfique  du  corps  humain,  d’avilir  les 
glandes  à  la  condition  de  filtre  des  li¬ 
queurs,  comme  l’ont  fait  jufqu’ici  tous 
les  Anatomiftes  :  les  uns  ,  ayant  à  leur 
tête  Malpighy,  compofent  les  glandes 
de  follicules ,  munis  d’un  velouté  (  i  ). 
Les  autres ,  d’après  Ruilch  ,  ne  voyent 
que  des  fecrétoires  dans  cet  organe  y  il 

'S  '"  ■■■"  '  I  I  ■  ■  j.  ■  -'—■■■  —  ***■  —  —  ■* 

(  i  )  Boerthaave  a  été  un  des  plus  célébrés  défenfeurs 
de  Malpighy  ,  comme  il  paroît ,  fur-tout  par  le 
Commentaire  judicienfement  critiqué  ,  qu’a  fait  M. 
de  la  Mettrie  fon  éleve  ,  de  l’opinion  de  fon  Maître  fur 
les  glandes,  &  fur-tout  de  la  litnphe  glanduleufe,  que 
ce  grand  Profeiïcur  admet  dans  fesinflitnts» 
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eft,  félon  eux ,  compofé  d’un  peloton 
de  vaifleaux,  &  par  ce  feul  labyrinthe 
de  filières ,  il  devient  l’organe  des  filtra¬ 
tions  des  liqueurs. 

La  ftruéture  feule  des  vaifieauxfuffit,' 
fans  doute,  pour  les  fecrétionsde  leurs 
liqueurs;  nous  le  démontrerons  en  foft 
lieu;  mais  les  glandes  ont  tout  un  autre 
ufage;  ces  organes  précieux  font  vrai¬ 
ment  de  petits  ganglions ,  à  cela  près 
que  ces  tubercules  font  formées  par  les 
épanouiffemens  des  extrémités  des  nerfs; 
cette  formation  eft  vifible  dans  les 
mammclons  glanduleux  de  la  langue. 
C’eft  le  nom  que  leur  donnent  les  plus 
fameux  Anato milles  ;  ils  ne  fauroient 
ici  me  défavouer.  Voilà  des  houpes 
nerveufes  qu’ils  conviennent  être  tranf- 
formées  en  glandes;  par  quelle  Angu¬ 
larité  bifarre  les  glandes  des  autres  par¬ 
ties  auront-elles  une  autre  origine  que 
ces  mêmes  extrémités  nerveufes?  Ren¬ 
dons  à  ces  organes  l'hommage  dû  à  la 
noblefle  de  leur  principe.  Ils  font  partie 
du  fiftême  nerveux,  &  leurs  fonctions 
naturelles  font  d’être  les  filtres,  les  ré- 
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fervoirs  du  fluide  des  nerfs ,  de  donner 
à  ce  fluide  les  préparations  dont  il  a 
befoin  pour  les  différentes  fenfations 
particulières }  tel  eft  fufage  des  glandes 
fituées  fous  la  peau,  pour  le  tait}  de  cel¬ 
les  de  la  membrane  pituitaire  ,  pour  l'o¬ 
dorat,  &  ainft  des  autres.  Un  fécond 
ufage  de  cet  organe  tout  nerveux ,  &T 
pour  lequel  il  s’affocie  fouventavec  les 
vaiffeaux  liquoreux,  dont  on  Ta  cru, 
par-là ,  dépendant,  eft  de  recevoir  cer¬ 
taines  liqueurs  lymphatiques  dans  fes 
cavités ,  d’être  le  temple  où  ces  liqueurs 
fe  marient  avec  le  fluide  nerveux,  Sc 
reçoivent  de  lui  toute  l’énergie  dont 
elles  ont  befoin  pour  quelque  fonction  : 
te!  cftl’ufage  des  glandes  falivaires,  fto- 
machiques,  &c.  lefquelles  donnent  aux 
liqueurs  de  ces  organes  les  efprits  qui 
leur  iont  néceffaires  pour  la  digeftion(  i  )„ 


(■i  )  Plufleurs  Auteurs  reconnoüïent  que  les  glandes 
ont  des  nerf  qui  répandent  les  efprits  dans  les  liqueurs 
filtrées,  mais  ils  bornent  cet  ufage  des  efprits  à  donnée 
de  la  fluidité  à  la  limphe.  Tels  font  Giiflbn,  Silvius  * 
Vieu  tiens  ,  Boerrhaave  meme,  félon  la^Métrie  ,  foQ 
Dflciplc  ôc  fon  commentateur». 
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Comme  les  ganglions  font  des  fubf- 
tî tues  du  cerveau,  de  même  les  glandes 
font  des  fubftituts  des  ganglions.  Le 
fluide  animal,  que  verfe  le  cerveau, trop 
uniforme  pour  la  variété  des  fondions 
auxquelles  ileft  deftiné,  reçoit  d  abord, 
dans  ces  ganglions , les  préparations ,  les 
alliages ,  les  divifions  propres  à  fervir 
aux  fondions  générales.  Enfui  te  ces 
vicaires  généraux  du  cerveau  ont  à  leur 
tour  desfubftituts  fubalternes,  des  glan¬ 
des,  lefquelles  donnent  au  fluide  ani¬ 
mal  une  troifléme  préparation  propor¬ 
tionnée  à  chaque  fenfation  ,  à  chaque 
fondion  particulière. 

Le  fluide  animal  feul  dans  le  cerveau , 
puis  méfallié ,  pour  ainfi  dire  ,  avec 
toutes  ces  fubftances  roturières  dans 
les  différentes  organes  des  fens  &  du 
mouvement ,  fait  donc  comme  autant 
de  puiflances  différentes.  Lié  avec  les 
liqueurs  qui  circulent  dans  les  vifcéres, 
dans  le  tiflu  des  parties,  il  les  rend  pro¬ 
pres  aux  diverfes  fondions  &  à  leur 
donner  la  vie,  la  nourriture ,  faccroif- 
fement  3  je  Tapelle  ici  fluide  anima- 
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végétal .  Rallié  dans  un  mufcle  avec  les 
liqueurs  artérielles,  il  devient  le  fluide- 
moteur.  Dans  les  organes  du  fentiment , 
tant  intérieur  qu’extérieur  ,  il  fait  le 
fiuzde-fenfitif  3  c’eft-à-dire  ,  le  fluide 
organe  du  fentiment,  &:  ai nfi  du  refte. 

Les  Senfations  &  les  Faflîons ,  font 
encore  de  ces  phénomènes  importans 
que  la  Phyfiologie  nous  impofe  la  né- 
ceflîté  d’expliquer.  J’ai  effayé  de  le  faire 
par  les  modifications  de  ce  fluide 
dont  je  viens  de  diftinguer  les  efpéces 
ou  plutôt  les  départemens. 

Les  diverfes  puiflances,  dans  lefqu el¬ 
les  cette  diftributionle  divife  ,  n’étant 
que  les  différentes  portions  d’un  même 
fluide  continu ,  il  s’enfuit  que  la  modi¬ 
fication  excitée  dans  un  coin  de  la  ma¬ 
chine  ,  fe  communiquera ,  dans  l’inftant , 
à  tout  le  fluide  des  nerfs,  Se  fur-tout  par 
le  nerf  affedé  au  cerveau, le  rendez-vous 
général. 

Mais  quelles  font  ces  modifications 
du  fluide  animal ,  qui  font  le  principe 
méchanique  des  diverfes  Senfations  ô£ 
raflions  ?  j’efpére  qu’on  n’exigera  pas 
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de  moi  que  je  les  détermine  j  tout  ce 
qu’il  eft  poflible  de  faire,  c’eft  d’en  don¬ 
nes  des  idées  approchantes,  de  fixer  l’i¬ 
magination  par  des  images.  Je  compare 
donc  d’abord  le  fluide  animal  à  un  lac 
de  lumière  ,  &:  fes  modifications,  qui 
font  les  fenfation s  &:  les  pallions,  aux 
diverfes  douleurs  ;  enfuite  je  regarde  ce 
lac  de  lumière  comme  une  efpéce  de 
caméléon ,  qui  peut  changer ,  d’un  inf- 
tant  à  l’autre,  de  couleur,  c’eft-à  dire  , 
de  modifications  ,  de  fenfations  ,  de 
pallions. 

Des  Amples  conjectures,  je  pafle  à 
des  obfervations ,  qui  tendent  à  prouver 
cette  théorie  par  les  faits  mêmes. 

Les  caraétéres  des  efprits  font  fans 
doute  combinés  avec  certains  états  des 
nerfs ,  des  folides  qu’ils  animent  pour 
achever  d  établir  le  méchânifme  des 
fenfations  &  des  pallions  ,  SC  c’efl:  par 
cette  combinaifon  que  j’explique  la  joie, 
la  douleur,  l’amour,  la  colère  &  quel¬ 
ques  autres  pallions ,  ainli  que  la  corref- 
pondance  réciproque  entre  le  fluide 
des  organes  &  celui  du  cerveau  j  port- 
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quoi  l’imagination  remue  plutôt  un  or¬ 
gane  qu’un  autre  ;  pourquoi  l’idée  d’un 
mets  excite  plutôt  la  faim  que  l’amour 
&  réciproquement.  Enfin  je  réfute  les 
autres  fyftêmes  des  fenfations,  dans  lef- 
quels on  veut  quelles  fe communiquent 
au  cerveau ,  ou  par  le  reflux  des  efprits 
ou  par  le  trémouflement  des  cordes 
nerveufes,  depuis  la  partie  affectée  juf- 
qu’au  cerveau ,  &  je  fais  voir  qu’il  faut 
néeeflairement  en  revenir  à  notre  fyf- 
tême  ,  qui  met  le  fluide  fenfitif  dans  la 
partie  même,  &  qui  établit  fa  corref- 
pondance  avec  celui  du  cerveau  par  fa 
continuité  avec  ce  fluide,  &par  lacom» 
munauté  réciproque  &  inftantanée  de 
leurs  modifications  ou  de  leurs  carac¬ 
tères.  On  expliquoit  ci-devant  le  mé- 
chanifme  des  fenfations  &  des  diverfes 
facultés  de  famé  ,  comme  la  mémoire, 
par  des  traces  ou  des  impreflions  faites 
dans  le  cerveau.  Les  modifications  ou 
les  differens  caraftéres  des  efprits  que 
nous  y  avons  fiibftitués,  font  donc  un 
fyftême  nouveau  ,  &  nous  ofons  dire 
heureux  ,puifqu  il  a  mérité  d’être  adopté 
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par  un  de  nos  Auteurs  célébrés,  dans 
une  nouvelle  édition  de  fes  Ouvrages(  i  ). 

On  a  coutume  de  dire  ,  contre  les 
fyftémes  qui  admettent  un  fluide  dans 
les  nerfs,  que  ces  organes  ne  font  pas 
creux,  &  on  répond  communément, 
qu  il  eft  vrai  qu’on  ne  leur  voit  pas  de 
cavités  pour  1  ordinaire,  mais  que  cela 
prouve  feulement  qu  elles  échappent  à 
nos  fens,  comme  il  eft  aflez  naturel  de 
le  p enfer  ;  une  autre  objedion  qui  naît 
des  idées  mêmes  que  j  ai  données  du 
fluide  des  nerfs,  eft  que,  quelque  ca¬ 
vité  quon  fuppofe  dans  ces  organes > 
le  fluide  animal  étant  plus  fubtil  que  la 
matière  du  feu,  que  celle  de  la  lumière, 
il  n  eft  pas^  de  nature  à  être  contenu  , 
renfermé  a  la  façon  des  liqueurs  ordi¬ 
naires  ;  nous  en  fouîmes  déjà  convenus , 
&  nous  avons  prévenu  nos  leéteurs  , 
qu’il  ne  peut  avoir  d’autre  prifon,  d’au¬ 
tre  lien  que  fon  affinité  avec  les  fubf- 
tances  qui  le  pofledenc  ;  mais  nous 


(  i  )  Eflfai  phyfiqne  fur  l’économie  animale  par  M, 
Qpefnay ,  féconde  édition  en  trois  vol,  Paris  1747. 
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établirons  en  même  temps,  quilréfide 
&:  coule  dans  les  nerfs ,  par  l’affinité  qu’il 
a  avec  un  fuc,  une  lirnphe  gélatineufe, 
que  quelques  obfervations  nous  auto- 
rifent  à  reconnoîcre  dans  les  nerfs ,  5£ 
qui  y  eft  contenue  à  la  façon  des  li¬ 
queurs.  Cette  liaifon  avec  la  limphc 
nervale  par  affinité  ,  par  imbibition , 
convient  à  un  fluide  tel  que  Tefprit  ani¬ 
mal. 

J’avois  eflayé  ,  dans  l’Ouvrage  que 
l’incendie  a  confumé  ,  de  donner  un 
méchanifme  général  de  cette  affinité , 
par  un  Mémoire  lu  à  notre  Académie, 
l’année  même  que  j’avois  engagé  cette 
Compagnie  àpropofer  ce  fujet  pour  fou 
prix  de  Phyfïque ,  5e  cétoit  cet  Ouvrage, 
compofé  long-temps  auparavant ,  qui 
m’avoit  déterminé  à  la  folliciter  en  fa¬ 
veur  de’ cet  important  fujet.  Voilà  une 
de  ces  pertes  pour  ma  Phyfiologie ,  que 
je  n’effayerai  point  de  réparer  ,  parce- 
que  ce  Mémoire  abftrait  étoit  le  fruit 
de  plufieurs  années  d’expériences  &  de 
méditations .  On  en  a  vu  les  prin¬ 

cipes  ou  Jp  germe  dans  le  Traité  des 
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Sens  ,  Se  on  les  retrouvera  par  confe- 
quent  dans  cette  édition  ,  à  l'article 
de  la  lumière,  ou  je  m’en  fers  à  expli¬ 
quer  méchaniquement  l’attraélion  des 
rayons ,  qui  produit  la  réfraction.  On 
les  aura  un  peu  plus  amples  dans  mes 
pecits  ouvrages  Phyfiques  aux  articles 
de  lapefanteur  &  du  flux  &  reflux;  mais 
ce  ne  font  toujours  que  des  généralités 
fur  le  méchanifme  de  l’attraftion,  dont 
les  affinités  font  des  efpéces  particu¬ 
lières  fur  lefquelles  mon  Mémoire  en¬ 
trait  dans  un  grand  détail.  Je  dois  me 
borner  ici  a  dire  que  j’attribue  ces  affi¬ 
nités  a  une  atmolphere  fluide  particu¬ 
lière  ,  qui  pénétre  &c  environne  les  corps 
en  qm  l’on  obferve  cette  propriété  de 
s  attirer  &  de  s’unir.  Que  ce  privilège 
d  avoir  de  telles  atmofphércs  ,  de  les 
avoir  plus  ou  moins  puiflantes ,  ou  de 
telle  &  telle  cfpéce  ,  dépend  de  la  den- 
jte  Propre  à  chaque  corps,  de  l’efpéce 
de  leur  porofité ,  de  celle  des  familles 
de  fluides  que  cette  porofité  admet  dans 
1  intérieur  du  corps  :  enforte ,  par  exem- 
pie ,  qu’une  aunofphére  faite  d’une  telle 
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famille  de  fluide  attirera  un  peu  le  corps 
A  ,  beaucoup  plus  le  corps  B  ,  pour 
lequel  elle  abandonnera  le  premier, par- 
cequ  elle  a  plus  de  prife  fur  le  corps  B j  & 
qu  enfin  elle  en  repoufleraun  troifiéme, 
parceque  celui-ci  aura  lui -même  une 
atmofphére  immifcible  avec  fa  concur¬ 
rente,  &  dont  les  mouvemens  inteftins 
agiffant  l’un  contre  l’autre,  les  pouffe¬ 
ront  en  fens  contraires ,  ce  qui  établit 
le  méchanifme  de  la  répulfion.  J’ai  fait 
ufage  de  ce  dernier  principe  dans  mes 
Mémoires  fur  l’Eleâzricité. 

Notre  fyflême  du  genre  nerveux, 
dont  j’ai  ci-devant  donné  l’efquiffe, 
ouvre  la  plus  ample  carrière  à  une 
théorie  des  maladies  aufli  neuve  que 
naturelle.  On  ne  connoifloit  ci-devant, 
dans  cette  théorie,  que  l’équilibre  des 
liqueurs  &  des  vaifleauxj  nous  avons  de 
plus ,  par  ces  découvertes  l’équilibre  des 
fluides  cauftic  &  confervateur ,  &  celui 
des  fluides  moteur  &:  fenfitif  ,  dont  la 
réalité  n’eft  pas  moins  confiante,  &: 
dont  les  applications  font  plus  claires , 
plus  direftes  &  plus  fréquentes. 


Si 
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Si  Ton  veut  remonter  aux  premières 
caufes,aux  caufesplus  éloignées  de  nos 
maladies ,  on  les  trouvera  encore  faci¬ 
lement  dans  ce  fyftême*  Les  difpofitions 
requifes  dans  nos  organes  ,  dans  nos 
liqueurs  pour  recevoir  le  fluide  animal 
êcle  retenir;  les  différons  fluides  viciés  , 
avec  lefquels  il  peut  fe  mélallier  avant 
detre  introduit  chez  nous*  &:  même  , 
après  cette  époque,  dans  le  cerveau, 
dans  les  ganglions,  &  fur-tout  dans  les 
glandes,  organes  de  fa  préparation  5£ 
de  fon  alliage  avec  les  liqueurs,  toutes 
ces  circonftances,  dis-je,  nous  fourni¬ 
ront  des  fources  nombreufes  &  intarif- 
fables  de  maladies  &  de  morts  diffé¬ 
rentes.  ■  ♦ 

Dans  nos  principes,  on  voit  claire¬ 
ment  que ,  ce  qui  fait  la  vie  ,  c ’cft  le  jeu 
de  la  machine  animale  par  ce  fluide 
introduit  dans  nos  organes  &  nos  li¬ 
queurs  ,  &  lié  à  ces  fubftances  par  la 
proportion  requife  à  cette  liaifon. 

Cette  proportion ,  cette  liaifon  man¬ 
quent-elles  ?  ou  ce  fluide  eft-il  vicié, 
illégitime,  ou  fupprimé  ou  éteint,  nous 
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perdons  ou  la  fanté ,  ou  la  vie  même , 
félon  le  degré  de  ces  accidens.  Par  la 
propriété  établie  dans  ce  fluide  de  fe 
communiquer  fes  cara&eres,  la  dépra¬ 
vation  qui  rafle  de  dans  un  coin  de  la 
machine,  peut  l’affe&er,  le  dépraver, 
réteindre  même  dans  toute  l’économie 
animale.  Cette  circonftance  peut  feule 
expliquer  ,  comment  un  abcès ,  une 
gangrène  locale  &:  fouvent  de  quelques 
lignes  feulement  de  diamètre ,  tles 
que  j’en  ai  vus  à  l’orifice  fupérieur  de 
l’eftomac  ,  peuvent  ôter  la  vie  en  peu 
de  momens. 

Ce  fyftêriie  nous  découvre  ,  com¬ 
bien  étoit  vaine  la  fpéculation  de  ceux 
qui  prétendoient  guérir  toutes  les  mala¬ 
dies,  &  même  la  vieillefle,  parla  tranfi 
fufion  du  fang  d’un  animal  fain  ,  dans 
celui  d’un  malade. 

Ils  choififoient  juftement  le  fang 
vénal  dépouillé  de  tous  les  principes 
qu’ils  cherchoient  :  &  quand  ils  auroient 
pris  le  fang  artériel ,  combien  potirroit 
durer  le  bon  état  de  quelques  onces 
de  fang*  dans  un  fujet  où  tout  confpire 


PRÉFACE .  Ij 

à  fa  deftrudion  ?  Poür  que  la  transfufîon 
eût  toute  la  perfection  tout  le  fuccès 
qu’on  peut  en  attendre ,  il  faudroit  lier 
entre  les  deux  fujets  un  commerce  dé 
fano-  artériel  &  vénal ,  tout  femblable  à 
celui  qui  eft  entre  le  fœtus  &  la  mere  $ 
pour  le  rendre  plus  parfait  •&  dun 
fuccès  plus  fur  ,  il  faudroit  conduire  lô 
fang  artériel  du  fujet  fain,au  cerveau  dii 
malade  par  le  chemin  le  plus  dired,  &C 
le  fang  du  malade  aux  poumons  du  fain , 
par  la  voie  la  plus  courte*  Tout  cela  eft 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impof- 
fibie ,  &  cependant  quand  on  parvien- 
droit  à  exécuter  ces  manœuvres,  quand 
avec  elles,  on  obtiendroit  la  guérifon 
de  quelques  maladies  >  on  ne  pourroit 
pas  encore  efpérer  de  réparer  la  cadu¬ 
cité  de  la  vieilleffe  j  à  cet  âge,  la  ftruc- 
ture  des  folides  même  nous  conduit 
nécefTairement  au  tombeau ,  comme  on 
le  verra  eh  quelqu’endroit  de  cetté 
Phyfiologiei 

Après  cette  théorie  générale  des 
fondions  du  fluide  animal  confidéré 

«J  V  !  «  *  ,  4  •  ...  , 

dans  tout  le  fyftême  nerveux  j  fexahiinë 
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fes  fonctions  dans  le  cerveau  feul.  J’ob- 
ferve  que  tout  ce  qui  s’y  pafle  n’eft 
gueres  que  la  répétition  des  impreffions 
des  fens,  ou  feule  ou  combinée,  &  que 
le  cerveau  ,  à  cet  égard ,  n’eft  lui-même 
que  l’écho  des  autres  organes ,  leur 
bureau  de  correfpondance.  Je  dis  que  ce 
qui  fe  pafle  dans  le  cerveau  n’eft  gueres 
que  la  répétition  des  impreffions  des 
fens  :  par  cette  reftridion  ,  je  parois 
mettre  une  réferve  à  la  dodrine  prêt 
qu’univerfellement  reçue  aujourd’hui , 
&  que  j’ai  adoptée  moi-même  en  très- 
grande  partie  ,  que  toutes  nos  connoif- 
fances  nous  viennent  des  fens.  Partifan 
&  admirateur  de  Locke  à  beaucoup  d’é¬ 
gards,  je  n  ai  pu  me  foumettre  à  fa  doc¬ 
trine  fur  quelques  points,  &:  entr’autres 
fur  l’inexiftence  des  idées  innées.  J’avois 
traité  ce  lujet  avec  une  forte  d’étendue 
dans  un  des  difcours  qui  précédoient  ma 
Phyflologie  incendiée.Ce  difcours  étoit 

intitulé . Notions  préliminaires  de 

Métapkyfique  utiles  a  V intelligence 

de  cet  Ouvrage .  J’y  examinois  la 

nature  de  lame  humaine  9  celle  de  lame 
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des  bêtes.  Les  idées  innées  trouvoient 
là  naturellement  leur  place.  Je  me  rap¬ 
pellerai  aifément  l’eflentiel  de  ce  que 
j’en  difoisj  il  n’y  étoit  pas  queftion  des 
preuves  que  les  Defcartes ,  les.  Malle- 
branches  &  d’autres  Ecrivains,  fi  célé¬ 
brés  en  ont  données  >  je  ne  voulois  qu’y 
ajouter  un  argument,  qui ,  à  ce  que  je 
crois,  leur  a  échappé,  &qui  me  paroît 
fans  répliqué.  Le  voici. . . . . . 

On  convient  généralement  que  l’hom* 
tne  a  plulieurs  chofes  en  commun  avec 
les  animaux,  Ton  ne  fauroit  nier  que 
1  inftinft  de  notre  propre  confervation , 
qui  renferme  la  recherche  &:  le  choix 
de  ce  qui  nous  eft  utile  ,  &  l’horreur  de 
ce  qui  nous  eft  nuifible ,  ne  foit  de  ces 
propriétés  que  nous  partageons  avec 
tout  le  régné  animal..  Or  cette  averiion 
née  avec  nous  pour  ce  qui  eft  capable 
de  nous  nuire ,  de  nous  détruire,  cette 
frayeur ,  à  la  vue  du  danger  eft  une 
penfee,  une  idée.  Donc  il  y  a  des  idées 
innées,  &  de  ce  genre  font  tous  les  inf- 
tinéts,  dont  le  nombre  e ftc o nii d é ra  bl  e , 
&  peut-être  plus  conlidérablc  encore 

d  j 
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qu’on  ne  pehfe 5  car  les  goûts  décidés 
que  nous  avons  dès  l’enfance ,  font  très- 
vraifemblablement  des  inftin&s.  Un 
feul  exemple  entre  mille  pris  chez  les. 
animaux ,  prouvera  invinciblement  que 
çes  idées  font  innées. 

Je  vois  éclore  de  la  feule  couvée 
d’une  poule  de  ma  baffe-cour  fîx  poulets 
6c  autant  de  canards.  Ces  derniers  ne 
font  pas  plutôt  fortis  de  l’œuf  qu’ils  cou^ 
rent  fe  jetter  à  l’eau ,  tandis  que  la 
çouveufe  6c  les  freres  de  couvée  3  fur  le 
bord  du  réfervoir ,  expriment,  par  leurs 
cris,  l’effroi  que  leur  caufe  le  danger 
où  ils  croient  les  petits  cannerons. 

L’expérience  açquife  par  les  fens  n’a 
nulle  part  aux  divers  procédés  de  ces 
animaux y  l’un  aime 6c  recherche  l’eau, 
l’autre  la  craint  6c  l’évite  par  une  idée 
qu’il  a  apportée  en  naiflant.  Il  eft  donc 
des  idées  innées  ,  quel  qu’en  foit  le 
principe  ,  foit  la  machine  ,  foit  une 
Ïubftançe  différente  d’elle ,  foit  une 
combinaifon  de  l’une  6c  de  l’autre  y 
que  les  Métaphyfîciens  les  comptent 
Maintenant  ces  idées,  ce  n’efiplus  mon* 
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affaire ,  mais  on  me  permettra  de  faire 
un  grand  ufage  de  celles-ci  dans  ma 
Phyfiologie. 

Le  détail  des  fonctions  du  fluide 
animal  dans  le  cerveau  comprend  la 
mémoire  ,  l’imagination  ,  les  jp  a  fiions 
même  qui  reviennent  fur  la  fcene,  car 
la  tête  a  fa  bonne  part  à  leur  produc¬ 
tion  ,  elle  les  allume  aufli-bien  qu’elle 
les  réprime.  Par-là ,  elle  tait  quelquefois 
notre  bonheur,  plus  fouvent  notre  tour¬ 
ment.  Nous  paflfons  tous  ces  fujets  en 
revue:  nous  diftinguons  les  fenfations, 
modifications  Amples  &  prefque  pure¬ 
ment  paflives  du  fluide  animal  toujours 
confidéré  comme  organe  de  famé,  d’a¬ 
vec  les  pallions,  modifications adives * 
violentes,  &  dans  lefquelles  le  fluide 
animal  fait  dans  ces  grands  reflorts  des 
entrailles  que  nous  appelions  plexus  y 
de  ces  irruptions  qu’on  connaît  fous  le 
nom  d’ émotions ,  d’ agitations *  Nous  ex¬ 
pliquons  enfuite  le  méchanifme  du 
genie ,  de  la  ftupidité de  la  folie ,  de  la 
raifon  ,  les  effets  de  l’éducation  pour 
développer  perfectionner  les  facultés 
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de  lame.  Nous  traitons  la  grande  quefl 
lion  du  fîege  de  cette  fubftance  pen- 
fante  3  que  tout  le  monde  s’accorde  à 
placer  dans  le  cerveau. 

Si  l’on  veut  affigner  quelque  place  à 
cette  puiflance,  il  faudra ,  fans  doute, 
la  mettre  dans  ceux  des  organes  de  la 
tête  ,  où  elle  fait  fes  fondions.  Mais 
puifque  ce  qui  fe  paffe  dans  le  cerveau 
neft  que  la  répétition  des  fenfations  ex¬ 
térieures  ,  que  le  fl ége  de  ces  fenfations 
eft  dans  les  nerfs ,  que  les  nerfs  font  une 
continuation  de  la  dure-mere  &  de  la 
pie-mere,  il  s’enfuit  que  les  rendez-vous 
des  fenfations  ,  leur  répétition  ,  &  par 
conféquent  toutes  les  fondions  de  lame 
doivent  fe  pafler  dans  ces  membranes 
du  cerveau.  En  effet,  il  eft  raifonnable 
de  placer  cette  fubftance  dans  un  or¬ 
gane  qui  fait  luiceptible  de  fentiment. 
Or  nous  croyons  avoir  démontré  dans 
le  traité  du  fluide  des  nerfs,  qu’il  n’y  a 
dans  la  tête  que  ces  membranes  qui 
aient  cette  propriété. 

Je  pafle  enfui  te  à  d’autres  fondions 
du  fluide  animal ,  que  j’appelle  les 
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Senfaùons  immédiates .  J’appelle  ainfi 
celles  que  nous  pouvons  recevoir  fans 
fentremife  des  organes  folides  ordinai¬ 
res,  par  des  impreflîons  taites  immé¬ 
diatement  fur  les  fubftances  qui  les 
animent ,  ceft-à-dire  ,  fur  les  diverfes 
efp  eces  du  fluide  animal  ,  fur  famé 
meme  peut-etre  en  certains  cas.  Je 
mets  au  nombre  de  ces  fenfations  la 
fympathie,  les  preflentimens,  &:  je  donne 
des  principes,  par  lefquels  on  peut  ex¬ 
pliquer  ces  phénomènes ,  fans  m’aflujet- 
tir  neanmoins  à  croire  ,  encore  moins  à 
garantir  tout  ce  que  les  Auteurs  nous  ra¬ 
content  de  merveilleux  fur  ce  chapitre. 

Après  avoir  ainfi  établi  les  principes 
généraux  des  fenfations,  je  viens,  dans 
le  deuxieme  volume,  aux  fens  en  par¬ 
ticulier.  C  efl:  cet  article  ,  qui  a  été  don¬ 
né,  depuis  1 6  ans,  au  Public,  fous  le 
titre  de  traité  des  Sens,  ouvrage  muni 
de  i  6  planches  &  de  quelque  détail 
anatomique  &  Phyflque ,  mais  fufcep- 
tible  d  un  beaucoup  plus  confldérable 
encore  ,  comme  on  le  verra  par  le  feul 
article  du  fens  de  l’ouie  ^  que  j’ai  traité 
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«de  nouveau  ,  dans  un  ouvrage  à  part  l 
qui  fait  un  troilîémc  volume  fous  le  titre 
de  la  théorie  de  l’ouie  >  fujet  propofé 
depuis  l’édition  du  Livre  des  Sens,  par 
F  Académie  de  Touloufe.  J’en  euflfe  lait 
autant  de  f  article  de  la  Vue,  fi  la  même 
Compagnie  eût  propofé  ce  fujet  après 
celui  de  Fouie ,  comme  j’avois  lieu  de 
Fefpérer.  Mais  on  comprendra,  quun 
Ouvrage ,  comme  celui  des  Sens,  que 
je  voulois  faire  d  abord  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  ne  peut  admettre  que 
des  notions  Anatomiques  générales 
fuffifantes  pour  entendre  les  ufages  de 
çes  organes,  j’en  dis  autant  des  princi¬ 
pes  Phyfiques  &  Géométriques  nécef- 
îaires  aux  détails  trop  favans  fur  ces 
ufages.  Peut-être  même  trouvera-t-on 
que  je  me  fuis  livré  avec  trop  de  corn- 
plaifance  aces  détails,  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  le  fens  de  la  Vue  ;  mais  il  m’a  été 
impoflible  de  réfifter  aux  attraits  de  ce 
fujet  fécond,  qui  m’a  fourni  les  occafions 
de  rendre  publiques  quelques  décou¬ 
vertes  que  j’avois  faites  fur  ces  matières  j 
je  crois  au  moins  avoir  réufli  à  les  y 
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rendre  intelligibles  au  très-grand  nom^ 
bre  des  Leéteurs. 

J’ai  lubftitué  à  l’attra&ion  Newtt> 
nienne ,  pour  l’explication  de  la  réfbu> 
tion,  de  plufieurs  autres  propriétés  de 
la  lumière,  une  attraction  méchanique 
impulfive,  qui  a  tous  les  avantages  de 
celle  du  Philofophe  Anglois ,  &  qui 
explique  même  les  phénomènes  dont 
les  loix  de  V attraction  Newtonienne  ne 
peuvent  fonder  la  profondeur  ,  pour  me 
fervir  des  exprelîions  du  célébré  M.  de 
.Voltaire  (  i  ). 

En  cela  j’ai  fuivi  refprit  de  Newton 
même  ,  qui  n’a  donné  l’attraCtion  que 
comme  le  nom  d’un  effet,  ou  comme 
une  fuppofition  ,  en  attendant  que  lui 
ou  un  autre  en  ait  trouvé  la  caufe,  que 
ce  grand  homme  favoic  bien  être  une 
impulfion  ,  puilqu’il  a  dTayé  lui-même 
d’en  donner  le  méehanifme  dans  les 
conjectures  qu’il  a  miles  à  la  fuite  de  fon 
optique.  »  Quelques  ignorans,  dit  Mac- 
»laurin,  Difciple  &  ami  de  Newton, 

"  1  "  ■  1  '  1  I  wmmmm WWP 

(  i  )  Elemçns  de  la  Philofophie  de  Nçutouu. 
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»fe  font  imaginés  que  les  corps  pou- 
»  voient  s’attirer  les  uns  les  autres  par 
»  quelque  charme  ou  quelque  vertu  in- 
»  connue,  fans  être  pouffes  par  d’autres 
«corps  qui  agiffent  fur  eux \  de  d’autres 
«peuvent  avoir  penfé  qu’une  tendance 
»  mutuelle  étoit  eflentielle  à  la  matière , 
«quoique  cela  foit  directement  con- 
»  traire  à  l’inertie  du  corps.  Mais  fûre- 
«ment  on  n’a  aucune  raifon  d’attribuer 
ai»  de  telles  opinions  à  M.  le  Chevalier 
«Newton.  Il  s’eft  clairement  expliqué 
«que  ces  principes  venoient  del’impul- 
«fion  d’un  milieu  fubtil  éthéré,  qui  eft 
«répandu  dans  l’univers  &  qui  pénétre 
«les  pores  des  corps  groffiers  (  i  ).  Il 
«paroît,  par  fes  lettres  à  Bayle,  que 
«  c  etoit  fon  opinion  depuis  long-temps, 
«  de  que  s’il  ne  l’avoit  pas  plutôt  rendu 
«publique ,  c’étoit  feulement  parce- 
«qu’il  ne  fe  trouvoit  pas  en  état  ,  par 
«l’expérience  de l’obfervation dedéficr- 


(i)  Ce  milieu  fubtil  cthéré  de  Newton  devroit  bien, 
raccommoder  les  Newtoniens  avec  la  matière  fubtile  d& 
Defcattes  qui  eft  cxa&ement  le  même  Etre* 
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'*ner  ce  milieu  d’une  maniéré  fatisfai- 
»  faute ,  &  d’expofer  fa  maniéré  d’opérer, 
»en  produifant  les  principaux  phéno- 
»  mènes  delà  nature  (i) 

L’accueil  favorable  qu’on  a  eu  la  bonté 
de  faire  au  Traité  des  Sens,  me  difpenfe 
d’entrer ,  fur  fon  compte ,  dans  un  plus 
grand  détail. 

J’ai  feulement  lieu  d’être  furpris  que 
quelques  Auteurs  Anglois  aient  paru 
blâmer  le  parti  que  j’ai  pris  fur  l’attrac¬ 
tion,  qu’ils  l’aient  regardé  comme  une 
fuite  du  préjugé  de  notre  nation  ,  & 
qu’il  leur  ait  fervi  de  prétexte  pour 
traiter  les  principes  de  Defcartes  de 
notions  frivoles  &  hypothétiques ,  par 
oppofition ,  félon  eux ,  avec  les  princi¬ 
pes  folides  de  Newton. 

J’efpere  que  ces  Meflieurs,  auffi  ama¬ 
teurs  de  la  liberté  que  du  favoir,  ne 
trouveront  pas  mauvais  que  je  prenne 
celle  de  leur  répondre  ici ,  i.°  Que  le 
François ,  plus  admirateur  du  mérité 
etranger  que  de  celui  de  fes  compatrio- 


(  i  )  Maclaurin.  découvertes  de  Newton,  liy,  i%\ 
eh.  I ,  n.°  IQ. 
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tes ,  eft  peut-être  de  tous  les  peuples  » 
celui  qui  eftle  moins  fujet ,  à  cet  égard, 
aux  préjugés  nationaux.  z.°  Que  les 
Newtoniens ,  en  regardant  lattraéfion 
comme  un  principe ,  comme  une  caufe 
Phyfique ,  portent  leur  prétention  beau^ 
coup  plus  loin  que  leur  Maître  n  a  voulu 
ni  pu  le  faire  ,  8£  même  qu’ils  desho-, 
norent  fa  do&rine  ,  félon  Maclaurin, 
3°  Qu’il  fuffit,  pour  fentir  toute  l’injuf- 
tice  de  leur  préjugé  là-deflus ,  &  contre 
Defcartes ,  de  fe  rappeller  que  les  deux 
principes  fondamentaux  de  celui-ci  font 
V impénétrabilité  du  corps  &  1  ’impulfion , 
principes  inconteftables ,  palpables  &£ 
avoués  des  Newtoniens  mêmes  ;  &  que 
ceux  qui  font  la  bafe  du  Newtonia- 
nifme  ,  font  le  vuide  &  1  attraction.  Le 
premier  impoflïble  dans  un  univers 
matériel  ,  dont  tous  les  phénomènes 
dépendent  de  la  contiguïté  des  corps. 
«Newton  même,  dit  Maclaurin  ,  ibidi 
»  allure  ou  inlinue  toujours  ,  qu’un 
«corps  ne  peut  agir  fur  un  autre  qui 
«eft  éloigné,  que  par  l’intervention 
«d’autres  corps  ».  Preuve  démon- 
ftrative  que  le  vuide  parfait  admis 
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par  Newton,  n’eft  qu’une  fuppofirion 
mathématique  pareille  à  celle  du  point, 
de  la  ligne  &  de  la  furface  en  géomé¬ 
trie  ,  pareille  à  celle  du  levier  fans  lar¬ 
geur  &  fans  pefanteur  en  méchanique, 
&c.  Son  admirateur  &fonami,  lefavant 
&  agréable  Pope,  die  fi  bien,  dans  fon 
EiTai  fur  l’Homme:  Si  l'on  eft  forcé 
d'avouer  que  de  tous  les  fyfiêmes  pof 
fibles  ,  la  fagejfe  infinie  a  choifi  le 
meilleur  ,  tout  doit  y  être  plein ,  ou 
bien  les  parties  de  l’univers  n'ont  au¬ 
cune  liaifion  entre-elles  (i).  Or  cette 
liaifon  des  parties  du  monde  étant  ab- 
folument  neceftaire  8c  avouee  de  tous 
les  Phyficiens  ,  la  contiguïté  générale 
des  matières  ou  le  plein  ,  eft  une  con- 

féquence  bien  évidente  du  dilême  de 
ce  célébré  Poëte. 

Le  fécond  principe  ,  (  l’attraftion  ) , 
eft  incompréhenlible  à  fes  propres  dé- 
fenfeurs ,  8c  Ion  vient  de  voir  que  les 

(i)  Of  fyftems  poffible,  if  tis  confeft 

That  Wisdom  infinité  muft  from  the  beft 
Wheçç  allÆnuftfull ,  or  not  cohérent  be„ 
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Newtoniens  raifonnablesfe  gardent  bien 

de  le  donner  pour  une  caufe  ,  pour  un 
principe  5  mais  feulement  pour  un  effet  , 
une  hypothefe  qui,  étant  admife ,  donne 
les  moyens  d’expofer  ou  plutôt  de  cal¬ 
culer  jufte  les  phénomènes  céleftes 
afironomiquement  3  fl  l’on  peut  dire , 
mais  avec  laquelle  on  eft  bien  éloigné 
de  les  expliquer  phyfiquement.  Qu  on 
compare  donc  maintenant  la  folidite 
des  deux  principes  Phyfiques  de  Defcar- 
tes  ,  l9  impénétrabilité  6c  l* impulfion  , 
avec  le  creux  de  ces  deux  autres  en 
fait  de  Phyfique ,  le  vuide  6c  V attraction^ 
6c  quon  décide  enfuitede  quel  côté  eft 
le  préjugé  national. 

Je  ne  dirai  rien  des  François,  à  qui 
le  Traité  des  Sens  n  a  déplu  que  pour  y 
avoir  trouvé  ces  fentimens  que  nos  voi- 
fins  regardent  comme  des  opinions 
Françoifes  ,  je  m’en  confple  avec  les 
Anglois,  qui  les  ont  lus ,  traduits  en  leur 
langue,  6c  ne  les  ont  pas  blâmés. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
les  caufes  phyfiques ,  méchaniques ,  font 
la  bafe  de  toutes  mes  explications  , 

autant 
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autant  quen  eft  fufceptible  une  machina 
gouvernée  par  une  fubftance  fouve* 
raine ,  qui  en  partage  pour  le  moins  tous 
les  phénomènes  5  6c  fur  laquelle  le  mé- 
chanifme  n’a  aucune  prife.  Ainil  on  ne 
trouvera  ici  ,  ni  les  facultés  des  Anciens  * 
ni  leurs  vertus  occultes  ,  renouvellées 
fous  des  noms  plus  fpécieux  par  quelques 
modernes.  J’ai  même  évité ,  autant  que 
j’ai  pu  >  de  me  fervir  des  caufes  finales 
que  les  derniers  emploient  avec  tant 
de  confiance  ,  pour  rendre  raifon  de 
l’exiftence  6c  de  l’ufage  de  plufieurs 
organes.  Pourquoi  les  os  du  vîfage  ont- 
ils  des  finus  ,  ou  font-ils  creux  ?  C’eft  * 
répondent-ils  gravement,  pour  rendre 
la  tête  plus  légère  ;  il  eft  douteux  qu’une 
tête  plus  légère  d’une  once  ou  deux 
vaille  mieux  qu’une  autre  plus  folide 
6c  moins  fragile;  mais  enfuppofant  que 
cette  légéreté  foit  une  perfedion ,  tou¬ 
jours  ne  fera-ce  qu’une  utilité  réful- 
tante  de  la  ftrudure  creufe  de  ces  os> 
6c  non  pas  la  raifon,  la  caufe  efficiente 
de  ces  cavités,  de  ces  finus»  Vous  ne  la 
connoiftez  pas  certe  caufep  eh  !  avouez* 
Torm  /5  § 
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le  de  bonne  foi  \  qui  vous  force  d  en 
dire  plus  que  vous  n  en  favez  \  Que  de 
phénomènes  de  cette  efpéce  dans  le 
microfcôme  z  fur  lefquels  votre  ignorance 
eft  aulli  complette  &:  auffi  excufable  j 
on  vous  faura  gré  au  moins  de  votre 
jugement  &:  de  votre  droiture  ,  en  ne 
nous  donnant  pas  de  la  fauffe  monnoie 
pour  de  la  bonne.  On  vous  tiendra 
compte  de  votre  refped  pour  le  fuprême 
Architeéte ,  en  ne  vous  ingérant  point 
de  mefurer  fes  vues  fublimes  avec  vos 
projets  bornés  ,  de  compromettre  fa 
fcience  ô£  fa  fageffe  infinie  avec  les  foi- 
blés  lueurs  de  vos  connoiflfances. 

Sans  doute  qu’il  a  fait  l’œil  pour  voir 
l’oreille  pour  entendre  ,  mais  il  ne 
vous  a  point  révélé  les  caufes  fécondés , 
qu’il  a  employées  à  ces  admirables  conf- 
îruétions  ;  ce  font  autant  d’énigmes  qu’il 
vous  propofe  à  deviner  ;  faites  le ,  fi  vous 
le  pouvez,  ou  faites  en  ce  qu’il  vous  eft 
poflible  :  mais  ne  nous  donnez  pas  la 
propofition  de  l’énigme  même  pour  une 
folution,  ou  le  but  qu’a  eu  l’Etre  fuprême 
gn  formant  telle  partie,  pour  la  caufb 
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par  laquelle  il  l’a  conftruitej  au  moins; 
|  vous  alléguez  ce  but,  faites  le  comme: 

fi  vous  nous  diliez...  «  Je  ne  fai  pas  com- 

“  Tnt  1  Auce“r  ^  notre  exiftence  s  y 
>  cil  pus  pour  faire  méchaniquemenc  ma 
»  anguejmaisjene  doute  pas  que  1  ayant 
'5deltinee  a  me  donner  les  facultésy  da 

“pï/  d def0UtCL-lesalim^s,iln’aic 
p  acc,  dans  epnnape  de  laconltruc- 

ti°n  generale  de  la  machine  ,  des 

;;moy^s  de  produire  cet  organe^inli 

i„  JS les  autles>  ont  chacun 
-  leur  dellmanon^C’eft  en  cefens  que 

caufpr  fi°rCr  m?'"meme  de  rec°urir  aux 
théori  n ‘l  pS  danS  ie  urémoire  fur  la 

plu” difficile  dtfcôncevoir  1&  f  ' ^  ^ 
mcchanique  ,  qUe  celle  d’aucun  autra 
pièce  de  notre  machine ,  qu’on  regarda 
deja  comme  au-deffus  de  notre  intelli, 

gence  a  cet  egard. 

Cependant  ceux  qui  croient  hono- 
1er  notre  Créateur  ,  en  lui  faifant  pro 
dune  chacun  de  nos  organes ,  comme 
**  A  Q  2,  * 
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par  miracle ,  ou  par  un  ordre  particulier 
pour  chacun  d’eux ,  n’en  font  pas  moins , 
félon  moi  ,  dans  l’erreur.  J’ai  du  Sou¬ 
verain  Etre  une  idée  bien  plusfublime, 
bien  plus  majeftueufe  >  bien  plus  digne 
de  lui ,  ce  me  femble ,  en  penfant  que  fa 
fuprême  fagelfe  ,  en  créant  1  univers, 
a  choifi  un  fyftême ,  dans  lequel  la  corn- 
binaifon  des  matériaux  &  des  caufes 
fécondés  mifes  en  jeu  par  fa  puilfance » 
a  produit  tous  ces  mondes  par  milliers, 
&  tous  les  êtres  qu’ils  renferment  (  i  )  » 
que  le  germe  d’un  homme  en  particu¬ 
lier  contient  les  matériaux  Sdes  agens, 
d’où  réfulte  toute  fa  ftrudure.  Un  exem-, 
pie  développera  cette  penfee. 

Réunifions  dans  un  feul  palais  tout  ce 
que  les  Rois  de  la  terre  ont  fait  de 
merveilleux  en  ce  genre ,  tant  en  bâti- 


(i)  Ceft  le  fenriment  des  plus  favans  Pères  de  l’E- 
glife,  Saine  Athanafe,  S.  Auguftin  ,  S.  Grégoire  de 
Nyfle. ...  Voicice  que  dit  le  dernier  fur  la  création.... 
Quand  Mo'ife  nous  apprend  que  le  monde  a  été  créé 
dans  le  commencement  ,  cela  jignifie  que  Dieu  a  créé 
les  puijpmces  &  les  caufes  formatrices  du  monde  3  & 
qu’au  premier  ade  de  fa  volonté  divins  tout  a  exijîs* 
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mens  qu  en  jardins ,  en  eaux  de  toutes 
efpéces,  en  décorations  des  uns  6c  des 
autres  ,  en  fpedacles  >  en  machines  : 
raiTemblons  y  dans  ce  dernier  genre  , 
tout  ce  que  les  Vaucanfons  de  tous  les 
iiécles  ont  inventé  de  merveilleux  :  l’Ar- 
chitede,  qui  auroit  conçu  6e  exécuté 
un  pareil  projet  5  la  réunion  des  chefs?- 
d’œuvres  d’un  grand  nombre  de  fespré- 
décefleurs  fer  oit  cenfé  l’auteur  du 
chef-d’œuvre  des  chefsrd  œuvres,  Mais 
il  à  cette  immenlîté  &  à  l’ordre  admi¬ 
rable  de  cette  colledion  de  merveilles , 
l’Ingenieur  avoit  ajoûté  l’art  plus  admi¬ 
rable  encore  de  les  avoir  combinés  de 
façon  qu’un  feul  6e  même  principe  mo¬ 
teur  les  mît  toutes  en  jeu ,  il  pafferoit, 
fans  doute ,  pour  un  homme  incompa¬ 
rable.  Quelle  idée  plus  fublime  ne  de¬ 
vons  nous  pas  avoir  du  fuprême  Archi- 
tede  3  tirant  du  même  principe  5  noiv 
feulement  le  jeu ,  mais  encore  la  forma¬ 
tion  de  toutes  les  parties  de  l’économie 
animale,  de  toutes  celles  de  Funiversr 
Ceft  à  ces  traits  que  je  reconnois  l’Etre 

e  5 
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des  Etres,  &  fa  fcience  auffi  infinie  que 
fa  puiffance. 

Dans  le  grand  ,  comme  dans  le  périt 
monde ,  vous  trouverez  un  mélange  de 
défauts  &:  de  perfedions ,  d’utilités  & 
d’inconvéniens ,  que  vous  ne  fauriez 
concilier  avec  la  fagelfe  du  Créateur 
que  par  ce  fyftême. 

Dans  f univers ,  ce  même  mouvement 
qui  l’entretient  &  qui  opère  la  formation, 
î ’accroiffement  de  tant  d’individus  ,  les, 
détruit  auffi.  La  chaleur ,  qui  féconde 
les  zones  tempérées  du  monde ,  brûle 
les  habitans  des  fables  de  la  Lybie:  Cette 
pluie  ,  qui  fertilife  la  terre ,  inonde  &■ 
ravage  quelquefois  des  contrées  entié-. 
res  &:  ruine  toujours  les  chemins.  Le 


falutaires  &:  dec  animaux  qui  nous  nour- 
riffent&  nous  fervent,  en  porte  auffi  qui 
nous  tuent. 

Cette  fraîcheur  de  la  région  fupé- 
rieure  de  l’atmofphére  ,  qui  condenfç 
les  vapeurs  &  les  convertit  en  pluie, 
fourçe  des  fontaines  ôc  des  rivières ,  fait 
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aulli  de  la  grêle,  qui  eft  un  vrai  fléau; 

Ce  feu  central  naturel  &  elTentiel  à 
la  terre ,  qui  y  produit  des  mines  lî  riches 
&  fi  utiles ,  qui  ,  joint  à  la  chaleur  du 
foleil  ,  fait  lame  de  la  végétation,  le 
piincipe  de  la  vie  &  de  la  nourriture  de 
tous  les  animaux  ,  devient  auffi  le  prin¬ 
cipe  des  tonnerres,  celui  des  volcans, 
celui  des  fièvres  malignes ,  épidémiques, 
autant  de  fléaux  du  monde.  Récipro¬ 
quement  ces  fléaux,  ces  accès  de  vol¬ 
cans  ,  qui  ebranlent  les  fondemens  du 
globe ,  le  font  jour  au  travers  des  gou- 
ires  qui  les  renferment  5  l’Ethna  vomit 
des  torrens  de  flammes  &  de  laves,  8C 
la  Sicile  recouvre  la  paix.  Dans  cet  autre 
Vefuve  du  petit  monde,  une  fièvre  ar¬ 
dente  &  contagieufe,un  délire  fougueux 
annonce  une  mort  prochaine;  du  fein 
même  de  ce  foyer  terrible  s’élance  une 
éruption  critique  &  falutaire  ,  qui  ex- 
pulfe  le  levain  morbifique  &  guérit  le 
malade. 

Cet  orage  affreux,  qui  menace  tout 
un  pays  dembrafemens ,  8c  qui  l’eflec- 

tue  quelquefois, lui  rend,  par  fes  pluies 

Tome  L  e  4  * 
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abondantes,  les  efpérances  d’une  moib 
fon  féconde ,  qu’une  fecherelTe  exceffive 
lui  avoit  ôtée. 

Ce  même  flux  &  reflux  ,  qui  couvre 
tant  de  terres  qui  feroient  habitées,  qui 
en  mine  Sc  ravage  tant  d’autres,  en  pro¬ 
duit  un  plus  grand  nombre  encore  par 
les  plages  qu’il  abandonne  ,  &  par  les 
allumions  de  tous  genres  qu’il  tranfporte 
des  bords  &  du  fond  des  mers  fur  cespla- 
ges.  Ce  même  mouvement  de  l’Océan, 
qui  femble  devoir  envahir  le  continent, 
'&  qui  le  fait  quelquefois,  apporte  dans 
nos  ports  des  vaiffeaux,  qui,  fans  lui, 
n’y  entreroient  jamais.  D’un  autre  cote, 
cette  mer ,  qui  nous  communique  les 
xicheffes  des  deux  mondes,  qui  rend 
yoifins  &:  frères  tous  les  hommes ,  les 
«engloutit  aufli. 

Le  Navigateur,  qui  porte  du  Havr© 
à  Paris  ce  qu’il  a  été  chercher  aux  In¬ 
des ,  voudroit  que  la  Seine  eût  un  cours 
direû  entre  ces  deux  Villes  j  mais  toutes 
les  contrées  où  elle  ferpente  fe  trouvent 
très- bien  de  fon  cours  tortueux.  Si  la 
Seine  eût  été  cU’gk  au  JHayre  >  les  pre- 
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inîers  auroient-ils  eu  raifon  de  croire 
que  ce  cours  dired  eût  été  fait  exprès 
pour  eux?  Les  peuples,  quelle  vifite 
dans  fes  diverfes  inflexions ,  ne  feroient 
pas  mieux  fondés  à  alléguer  leur  propre 
utilité  pour  rendre  raifon  de  cette  figure. 

Le  plus  beau  fleuve  a  des  bancs  de 
fable  6c  des  rochers  dangereux ,  tous  in- 
conveniens  indifpenfablement  attachés 
au  méchanifme  formateur  de  toutes  ces 
chofes.  Sans  les  Senfations  &:  les  Paf- 
fions  ,  l’homme  ri étoit  qu’un  auto¬ 
mate  ,  6c  ces  affedions  néceffaires  à  fa 
perfedion ,  font  la  fource  de  tous  fes 
vices,  il  falloit  qu’il  fût  capable  de 
beaucoup  de  mouvemens  ,  doué  de 
beaucoup  de  fouplefle ,  que ,  pour  cela , 
des  ligamens  unifient  fes  membres  faits 
de  pièces  rapportées  ,  que  des  parties 
molles  environnaflent  &:  continflènt  la 
plus  grande  partie  de  fes  vifcéres  :  6c 
cette  ftrudure  donne  lieu  aux  luxations  „ 
aux  hernies,  aux  contufions,  aux  bief- 
fures  de  toutes  efpéces.  En  un  mot,  tout 
le  mal  Phyfique  6c  moral  eft  l’inconvé¬ 
nient  inévitable  du  plus  grand  bien ,  qui 
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a  été  le  but  principal  de  l’Auteur  de 
toutes  ehofes  dans  le  méchanifme  géné  ¬ 
ral  qu’il  a  choifi  pour  l’exécution  de  fou 
plan.  Il  y  a  plus  ,  c’eft  qu’il  y  a  des  acci- 
dens,auxqueis  le  méchanifme  même  qui 
le  produit ,  apporte  aufli  le  remède* 
Vous  l’avez  déjà  vu  dans  la  force  de  ces 
effervefcences  fouterraines,  qui  caufent 
les  tremblemens  de  terre,  &qui  vomit 
fentles  vapeurs  enflammées,  dontl’ex* 
pulfion  rend  le  calme  aux  habitans  du 
continent ,  dans  ce  s  fièvres  contagieufes, 
dont  l’ardeur  pouffe  au-dehors  le  miafme 
mortel,  &  guérit  par  là  la  maladie.  Il 
n’y  a  pas  plus  de  merveilleux  dans  ces 
grands  événement  qui  infpirent  tant 
de  terreur ,  3c  fouvent ,  par  cette  raifon , 
tant  d’erreurs ,  que  dans  celui  d’une 
foupe  au  lait,  qu’un  feu  trop  vif  mer 
en  effervefcence,  &  force  de  fe  répan¬ 
dre  fur  ce  même  brafier  qu’elle  éteint, 
d’où  renaît  le  calme.  Il  eft  mille  exem¬ 
ples  de  cette  efpéce  3c  en  grand  nombre 
dans  la  nature*,  l’ignorance, les  préjugés 
&  les  pallions  mettent  du  prodige  dans 
les  çhofes  les  plus  Amples.  Autrefois  il  ne 
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Venoit  pas  de  comète ,  qu’elle  ne  fût 
le  préfage  de  la  révolution  des  Etats, 
de  la  mort  des  Grands ,  &c.  Aujour¬ 
d’hui  on  n’a  plus  de  peur  des  comètes  ^ 
on  ne  croit  plus  à  leurs  préfages  ÿ  mais 
la  mort  des  Grands  affeéfe  encore  affez 
certains  efprits  ,  pour  y  chercher  des 
caufes  finales  ,  extraordinaires ,  furna- 
turelles ,  bonnes  à  la  vérité  à  alléguer  en 
certains  cas  ,  dans  l’ordre  moral,  mais 
non  pas  dans  l’ordre  phyfique.  Quand 
notre  lampe  s’éteint  faute  d’huile  , 
qu  elle  eft  étouffée  par  les  charbons  dé 
fa  meche ,  ou  foufflée  par  le  vent ,  nous 
n’avons  garde  d’y  trouver  rien  de  mer¬ 
veilleux  ;  cependant  la  vie  d’un  homme 
s  eteint  comme  la  flamme  de  ma  lampe, 
&  un  Grand  eft  un  homme.  Dépouillez 
les  événemens  fameux  de  tous  les  accef- 
fpires  qui  leur  donnent  ce  titre  ;  redui- 
fez  les  au  fimple  fait  phyfique ,  vous, 
verrez  prefque  toujours  difparoître  les 
prodiges  &  les  vraies  caufes  s’offrir  d’ci- 
îes-mêmes. 

Je  mets  au  rang  des  caufes  finales 
çes  principes  célébrés. . . .  La  nature  ne 
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fait  rien  en  vain. . .  Elle  ne  fait  rient 
par  faut . ...  Elle  fait  tout  aux  moin¬ 
dres  frais  pojfbles , . . .  Elle  va  a  fon  but 
par  la  voie  la  plus  courte .....  Elle  eft 
uniforme  dans  fes  procédés, ..  *  Toutes 
raifons  en  fous-ordre,  excellentes  fans 
doute,  parcequ’ellesfont  fondées  fur  ce 
premier  principe  bien  certain ,  que  l’Etre 
Souverainement  fage  ,  ne  peut  avoir 
choifi,  pour  exécuter  fon  projet  divin 
que  les  moyens  les  plus  expédions  ,  de 
que  fa  fouveraine  fageffe  ne  peut  jamais 
s’écarter  de  cette  conduite  :  mais  outre 
que  ces  raifons  ne  font  pas  des  caufes 
Phyfiques ,  c’eft  qu’elles  Souffrent  une 
infinité  d’exceptions  indifpenfablement 
attachées  à  la  combinaifon  des  caufes 
fécondés,  à  la  néceflité  du  méchanifme* 
Par  la raifon  de  la  moindre  action,,,, 
ou  de  la  voie  la  plus  courte  >  le  cours 
de  la  Seine  de  Paris  au  Havre  ,  ne  de- 
vroit  être,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué* 
que  d’environ  45  lieues,  de  il  eft  de  plus 
de  cent.  Mais,  par  ces  grands  contours* 
ce  fleuve  porte  ,  dit- on,  la  fertilité,  le 
commerce  ôcï abondance  dans  uneplu$ 
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grande  étendue  de  terroirs.  Je  vois  en 
cela  une  utilité  réfultante  dune  irrégu¬ 
larité,  d’un  inconvénient*  mais  je  ne 
puis  y  trouver  une  caufe  Phyfique  *  fi  je 
la  cherche  cette  caufe,  je  l’aurai  bien¬ 
tôt  rencontrée  dans  les  montagnes , 
dans  les  rochers  qui  bordent  fon  cours 
&  primitivement  dans  le  peu  de  pente 
de  les  eaux. 

Les  circonvolutions  des  inteftins  ren¬ 
trent  dans  le  cas  des  finuofités  de  la 
Seine  *  elles  etendent  confidérablement 
les  fources  de  la  fecrétion  du  chyle,  de 
la  rendent  ,  par-là ,  plus  riche  ,  plus 
complette  *  mais  que  d ’inconvëniens 
compenfent  cette  utilité  ;  le  long  féjour 
de  la  pulpe  alimentaire  dans  ces  cir¬ 
convolutions  ,  donne  fouvent  des  maux 
de  tete ,  des  vapeurs,  &c.  produit  des 
corps  durs ,  à  demi  pétrifiés*  quelquefois 
des  coliques  horribles  :  dans  d’autres 
cas,  des  excoriations,  des  ulcères,  des 
excroifiances ,  des  skirres  mortels. 

L  accouchement  fuit  bien  la  régie  de 
ne  rien  faire  par  faut  ;  mais  que  d  ac¬ 
cidents  dangereux  fuirent  les  dilatations 
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prodigieufes  ,  quoique  lentes  &  gra¬ 
duées  ,  auxquelles  cette  loi  affujettit  ! 
N’eft-il  pas  vifible  quelle  n’a  lieu,  cette 
loi  ,  dans  cette  importante  fondion , 
que  par  la  néceffité  du  méchanifme  ï 
N’eût-il  pas  été  infiniment  plus  expé¬ 
dient  ,  plus  admirable  par  conféquent, 
que  les  organes  de  la  génération  &  de 
l’accouchement  euffent  eu ,  pour  cha¬ 
cune  de  ces  fondions,  des  iflues  parti¬ 
culières  qui  y  fuffent  proportionnées  3 
Utilités  que  le  plus  chétif  Architede 
fait  fi  bien  procurer  aux  portes  de  nos 
édifices,  de  nos  baffe-cours  -,  Utilités 
effentielles,  que  le  méchanifme  général , 
à  laquelle  la  conftrudion  de  notre  ma¬ 
chine  eft  foumife ,  a  fans  doute  rendue 
impoffiblc. 

Les  trois  volumes,  que  je  donne  au¬ 
jourd’hui  au  Public  ,  font  moins  le 
payement  d’une  dette  contradée  avec 
lui  depuis  long-temps,  que  le  gage  du 
payement  total  que  je  travaille  a  lui 
faire.  Je  parle  furtout  de  ma  Phyfiolo- 
gie  :  &  le  volume  que  je  lui  donnai  » 
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laii  pafle,  fur  le  fluide  des  nerfs  de  fur 
fon  a&ion  dans  les  mufcles,  en  font 
partie  ;  on  peut  le  regarder  comme  le 
développement  de  la  fuite  de  ce  que 
je  donne  ici  ,  femblable  en  cela  à  la 
théorie  de  1  Ouie ,  qui  eft  le  fupplément 
a  ce  que  j  en  ai  dit  dans  le  Traité  des 
Sens.  Tous  ces  ouvrages  ne  fortent  pas 
du  domaine  de  la  première  partie  de 
ma  Phyfiologie,  qui  eft  la  tête  :  encore 
y  eft- elle  privée  de  la  partie  anatomi¬ 
que  de  tous  les  organes  qu’elle  contient, 
laquelle  eft  conflderable  ,  de  que  j’ai 
toute  faite ?  à  quelques  planches  près, 
qui  reftent  a  grav er.  Je  fuis  moins  avancé 
fur  les  vifcéres  de  la  poitrine ,  du  bas» 
ventre  de  leurs  ufages$  mais  je  le  fuis 
cependant  aflez ,  pour  efpérer  qu’en  peu 
d  années  de  vie  de  de  fanté,  je  ferai  en 
état  de  les  offrir  au  Public.  J  ai  évité , 
dans  cet  Ouvrage ,  les  détails  volumh 
neux  d  érudition  Anatomique  de  Phy- 
fique ,  qui  accablent  de  dégoûtent  pour 
l’ordinaire  un  ledeur  >  j’ai  tâché  de  ne 
llîl  prefenter  que  l’effentiel ,  l’intéreffa  nt, 
&  d  y  mêler  des  obfemtions  propres  à 
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l’attacher,  à  l’amufer  même.  Ce  font 
des  repos  que  j’ai  cru  devoir  lui  ména¬ 
ger,  &  ferner  de  quelques  fleurs  ^  dans 
un  voyage  aulïi  long,  aufli  pénible  que 
celui  où  je  l’ai  engagé.  J’ai  fondé  fort 
goût  par  le  Traité  des  Sens  -,  fl  je  n’ai 
pas  réufli  à  m’y  conformer  dans  le  relie 
de  ma  Phyfiologie ,  j’aurai  manqué  mon 
but.  ; 

Dans  l’édition  de  1 739 ,  je  promet* 
tors ,  à  la  fuite  de  cette  Phyfiolpgie,  une 
Pathologie-Thérapeutique  fondée  fur 
les  principes  de  la  première ,  &  appuyée 
d’un  grand  nombre  d’obfervations. 
Quoique  la  perte  que  j  ai  faite  dans 
l’incendie  de  1761,  de  vingt  années  de 
ces  obfervations  recueillies  en  particu¬ 
lier  à  l’Hôtel-Dieu ,  rende  l’exécution 
de  ce  Projet  un  peu  plus  difficile  ,  ce¬ 
pendant  j’ai  encore  le  cannevas  de  cette 
Pathologie, que  j’enfeigne  chaque  année 
dans  mon  école ,  &c  il  me  relie ,  pour  le 
remplir,  beaucoup  de  matériaux  ,  tant 
de  ceux  qui  ont  échappé  à  l’incendie  , 
que  de  ceux  que  j’ai  recouvrés.  Ainfi  il 
Me  me  manquera  vraifemblablement 

que. 
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que  du  temps ,  fi  je  ne  remplis  pas  ma 
première  promelïè.  D’où  vient  la  vie 
des  hommes,  qui  confacrent  leurs  veil¬ 
les  à  la  recherche  des  vérités  utiles  au 
genre  humain  ,  n’a-t-elle  pas  la  durée 
de  celle  des  chênes  !  Dans  la  première 
centaine  d’années  ,  ils  aprendroient 
tout  ce  qu’on  fait  déjà;  dans  la  fécondé, 
une  partie  de  ce  qu’on  ne  fait  pas  encore: 
&  dans  la  troilîeme ,  ils  l’enfeigneroient 
aux  autres  ;  c’eft  alors  qu’on  ferait  des 
progrès.  L  Art  elt  trop  long  pour  des 
jours  aulfi  courts  que  les  nôtres. 
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Concernant  le  Difcoursfur  ï utilité  à  la 
necejjité  de  V Anatomie. 

Je  prononçai  ce  Difcours  en  Décem¬ 
bre  1736,  a  la  première  ouverture  des 
leçons  publiques  de  l’Ecole  Chirum- 
cale  de  Rouen  ,  établie  fur  une  des 
:  portes  de  la  Ville,  nommée  Porte Bou- 

■  vreuil.  Je  n’avois  pas  encore  les  Paten¬ 
tes  d.c  Demonftrateur  Royal  j  elles  ne 

j  me  lurent  accordées  qu’en  1738.  Le- 

■  tabliffement  de  notre  Amphitéâtre  eft 
i  du  à  la  protection  que  m’accorda  M. 

;  de  Pontcarré ,  pour  lors  Premier  Préti- 
I  dent  du  Parlement  de  Normandie,  qui 
1  me  foutint  chaudement  contre  tous  les 

obftacles  que  le  préjugé  a  coutume  d’op- 
pofer  a  dcpaieils  etablillemens ,  furtout 
en  Province  j  &ceux  que  je  rencontrai 
a  Rouen  furent  très-conlidérables.  MM. 

^  MM.  les  Admi  initiateurs 
de  1  Hôtel-Dieu  voulurent  bien  con¬ 
courir  avec  lui  a  cette  bonne  œuvre. 

A 


/ 


AVIS. 

La  Ville  me  donna  la  Porte  Bouvreuil \ 
rAdminiftration  maida  a  y  conftruire 
l’Amohitéatre ,  fournie  des  fujecs 

tirés  de  l’Hôtel-Dieu.  On  verra  dans  le 
fécond  volume  ,  que  le  Parlement  lui- 
même  a  foutenu  mon  zélé  de  fes  bontés 
généreufes  :  bontés  que  cet  augufte 
Corps ,  &  fon  Chef  aduel  mont  coritï- 
nuées  depuis  en  toutes  occalions  :  je  n  ai 
o-arde  de  lailfer  échapper  celle-ci,  de 
donner  à  ces  illuftres  Bienfaiteurs  cette 
marque  publique  de  ma  reconnoiflance* 
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L’A  NATO  MI  E. 

IA  î  T  Pv  e  ,  vivre  &  mourir ,  font ,  _ 

Meilleurs ,  le  période  néceflaire  eloge 
&  commun  à  tous  les  hommes.  d e  l’Ana* 
a  Naître  fans  accident ,  vivre  fans  tomk» 

J  douleur ,  mourir  le  plus  tard 
]if  il  eftpoffible  3  c’eft  le  fort  peu  commun  des 
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favoris  de  la  nature ,  c’eft  le  but  des  arts  les 
plus  utiles  &  les  plus  précieux.  Celui  de  tous 
que  ce  foin  regarde  de  plus  près ,  c’eft  l’art 
de  guérir  *.  Cette  deftination ,  nous  ap¬ 
prend,  Meilleurs ,  que  fon  origine  n’eft  pas 
beaucoup  moins  ancienne  que  celle  du  mon¬ 
de.  Il  la  doit  auxmiféres  humaines  ;  &  l’hom¬ 
me  a  été  miférable  ,  prefqu’auflîtot  qu’il  a 
commencé  d’être.  Les  infirmités,  les  maladies 
de  toute  efpéce,  font  comme  attachées  à  fa 
nature  -,  au  moins  ce  font  des  défordres  iné¬ 
vitables  dans  une  machine  aulïï  compofée, 
aiilfi  frêle  que  la  notre ,  expofée  au  choc  des 
corps  qui  l’environnent ,  à  l’impreflïon  des 
fluides  qui  la  pénétrent ,  obligée  de  fubfifter 
au  milieu  des  êtres ,  &  par  des  fubftances  qui 
lui  font  quelquesfois  fi  peu  proportionnées. 
L’homme  n’a  donc  pas  plutôt  commencé  de 
vivre ,  qu’il  a  été  forcé  de  recourir  à  notre 
Art  pour  vivre  en  fanté. 

Peut-être  que  les  premiers  hommes  plus 
robuftes  ou  plus  fages  que  nous,  ont  été 
moins  valétudinaires.  Peut-être  que  l’obfcu- 
rité  impénétrable  de  la  plupart  des  maladies 
internes,  les  aura  longtemps  empêchés  d’y 
chercher  des  remèdes,  &  que  la  nature  quii 
fe  charge  affez  fouvent  de  ces  fortes  de  cures,,, 
les  aura  fortifiés  dans  cette  indolence  -,  mais, 

*  On  regarde  ici  la  Médecine  &  la  Chirurgie  comme'- 
un  feul  Q  même  Art 3  comme  elles  étoient  à’ abords  &':i 
comme  elles  devraient  être  pour  le  lien  gulliç. 
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les  accidens  preflans  des  maladies  palpables, 
telles  que  des  fraâures,  des  luxations,  des 
plaies,  les  auront  contraints  d’imaginer  les 
fecours  fimples  qu’ils  exigent  -,  le  (impie  les 
aura  conduit  au  compofé  ,  &  l’extérieur  à 
l’intérieur.  C’eft  ainfi  que  ces  néceflités  & 
les  expériences  réitérées  ont  fait  par  degrés 
des  Chirurgiens ,  des  Médecins. 

On  devine  allez  quelle  efpéce  de  prati¬ 
ciens  étoient  ces  premiers  fondateurs  de 
notre  Art  :  mais  enfin  les  temps  ont  accu- 
:  mulé  les  expériences.  Les  Sciences  fe  font 
\  établies  ;  on  a  ouvert  des  cadavres ,  des  ani- 
:  maux  vivans.  Les  facrifices  prefcrits  par  la 
religion  ont  commencé  ces  infpeâions  cu- 
rieufes,dontla  fuperftition  afifouventabufé. 
Les  réflexions  fur  le  rapport  de  ces  parties 
*  nvec  les  nôtres ,  ont  ouvert  les  yeux  fur  une 
;  autre  efpéce  d’utilité  de  cet  examen ,  infini¬ 
ment  plus  précieufe  &  plus  raifonnable.  On 
I  2  commencé  à  fentir  que  l’art  de  réparer 
!  notre  machine ,  fuppofe  la  connoiffance  de 
:  fa  ftruâure  ;  on  l’a  recherchée  avec  applica- 
;  tion  dans  l’état  de  fanté  ,  dans  celui  de  ma¬ 
ladie  ,  enfin  on  a  commencé  à  raifonner  ôc 
;  à  jetter  tout  de  bon  les  fondemens  d’un  vé¬ 
ritable  art  de  guérir. 

Qu’elle  efl:  l’époque  de  cet  établiffement, 
j  Meilleurs  ?  l’Anatomie  cultivée  ,  chérie  par 
les  plus  grands  hommes.  Le  monde  n’a  com¬ 
mencé  à  avoir  des  Médecins  méthodiques 

A  4 


ELOGE 
de  l’Ana-. 
tomie. 


NéceL* 
Eté  de 
l’Anato¬ 
mie  en 
général. 


ELOGE 
de  l’Ana¬ 
tomie. 


8  DISCOURS 

que  quand  il  a  eu  desDémocrites,  des  Hip¬ 
pocrates  ,  des  Ariftotes ,  les  plus  célébrés 
Anatomiftes  de  ces  temps  reculés.  Suivez 
Fhiftoire  de  la  Médecine ,  depuis  ces  ref- 
pedables  fondateurs  jufqu’aujourd’hui  ,  6c 
vous  verrez  que  fes  progrès  ont  exadement 
fuivi  ceux  de  F  Anatomie,  que  dans  les  fiécles 
ou  celle-ci  a  été  négligée ,  la  pratique  mé¬ 
dicale  aéré  un  pur  charlatanifme ,  un  cahos 
d'erreurs ,  ôc  la  Chirurgie  une  routine  aveu¬ 
gle  6c  barbare. 

Savez-vous  quelle  étoit  Fétude  favorite 
de  notre  illuftre  Defcartes ,  qui  arenouvellé 
la  face  de  toutes  les  fciences?  Vous  vous  fi¬ 
gurez  ce  grand  Geométre  6c  prince  de  la 
faine  Philofophie  ,  uniquement  occupé  du 
foin  de  fonder  un  nouvel  empire  ;  vous  vous 
le  repréfentez ,  appliqué  tout  entier  à  pa£ 
fer  en  revue  les  efpa'ces  immenfes  de  Puni- 
vers,  à  y  diftinguer  les  mondes  fans  nombre 
qu’il  renferme,  à  ranger  leurs  matériaux ,  à 
les  mouvoir  enfin  par  une  caufe  méchanique 
commune  6c  générale.  Une  fcience  non 
moins  fubüme,  mais  plus  utile;  l’Anatomie, 
Meilleurs,  partageoit  avec  la  Phyfîque 6c la 
Géométrie  les  précieux  momens  du  grand 
Defcartes.  Aufîifage ,  mais  bien  plus  éclairé 
que  Démocrite  ,  on  le  trouvoit  fouvent  oc¬ 
cupé  ,  non-feulement  à  contempler  comme 
lui  les  merveilles  de  la  nature ,  dans  la  ftruc- 
ture  des  différens  animaux  5  mais  encore  à 
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diriger  ces  fpéculations  au  but  le  plus  loua¬ 
ble  &  le  plus  intéreftant ,  la  confervation  & 
la  perfedion  du  genre  humain.  Son  exacti¬ 
tude  alla  fi  loin  dans  l’examen  des  moindres 
parties  de  l’animal ,  que  pas  un  Médecin  de 
profeftion ,  dit  l’Hiftorien  de  fa  vie *  *  ne  pou- 
voit  le  vanter  d’y  avoir  pris  garde  de  plus 
près  que  lui.  Defcartes  lui  -  même  allure , 
dans  une  lettre  au  Pere  Merfenne,  que  par 
des  recherches  anatomiques  de  onze  années, 
il  s’étoit  rendu  cette  fcience  fi  familière , 
qu’il  n’y  avoit  point  de  parties  dans  le  corps 
humain,  fi  petite  qu’elle  parût,  dont  il  n’eût 
connoiftance ,  ôc  dont  il  ne  crût  pouvoir  ex¬ 
pliquer  la  formation  par  les  caufes  naturel¬ 
les.  On  le  voit  perfuadé  dans  fon  livre  de  la 
Méthode ,  que  ces  connoiflances  le  condui¬ 
ront  infailliblement,  non-feulement  à  con- 
noître  les  maladies  du  corps ,  6c  à  prolon¬ 
ger  la  vie  ,  mais  même,  ce  qui  vous  fur- 
prendra  peut-être  ,  à  guérir  celles  de  l’ef- 
prit  :  Fefprit  ,  dit-il ,  eft  fi  dépendant  du 
corps ,  que  s’il  eft  poiïible  de  trouver  quel¬ 
que  moyen  de  rendre  les  hommes  plus  fa- 
ges  6c  plus  habiles  qu’ils  ne  font,  je  crois 
que  c’eft  dans  la  Médecine  qu’on  doit  le 
chercher.  Il  déclare,  qu’il  eft  dans  le  defîein 

d’employer  toute  fa  vie  à  la  recherche  d’une 

- 

*  Bailktj  yk  de  Defcartes ,  in-4.0  tom.  1,  p.  196 j 
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fcience  fi  néceflaire ,  &  il  efpére  être  fur  la 
voie  de  cette  grande  découverte. 

Qui  a  pu  fuggérer  au  grand  Defcartes  , 
un  projet  fi  vafte  ?  fi  admirable  ,  fi  digne  de 
lui  5  fi  téméraire  même  en  apparence  pour 
tout  autre  que  lui  ?  C’eft  une  connoi fiance 
profonde  des  reflbrts  les  plus  fecrets  de  no¬ 
tre  machine  5  de  ces  organes  nerveux ,  dont 
les  diverfes  conflitutions  forment  les  diffé- 
rens  caradéres ,  les  différons  génies  ;  confti- 
tutions  dont  les  dépravations  accidentelles 
transforment  quelquefois  l’homme  le  plus 
fage  en  furieux  3  &  le  plus  fpirituel  en  imbé- 
cille.  Nous  avons  des  plantes  5  telles  que  le 
Solarium  Mamacwn  ,  le  Stramonium ,  capa¬ 
bles  d’exécuter  en  nous  ces  transformations 
pernicieufes.  Seroit-il  polfible  que  la  nature 
fi  attentive  à  mettre  les  antidotes  à  côté  des 
poifons ,  nous  eût  prodigué  des  moyens 
phyfiques  de  nous  rendre  ftupides ,  infenfés 
&  médians,  ôc  ne  nous  en  eût  accordé  au¬ 
cuns  pour  devenir  plus  fpirituels ,  plus  rai- 
fonnables  ôc  plus  gens  de  bien  ?  N’imputons 
point  tant  de  barbarie  à  la  mere  des  hu¬ 
mains  ,  n’accufons  que  notre  peu  de  faga- 
cité  de  n’avoir  pu  découvrir  encore  chez 
elle  des  fecours  fi  importans. 

Ces  vues  fublimes ,  ôc  vraifemblablement 
plus  folides  qu’elles  ne  le  paroiffent  d’abord, 
font  des  conféquences  d’une  Anatomie  pro¬ 
fonde  ôc  méditée  5  par  des  génies  tels  que 


\ 
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celui  de  Defcartes  ;  mais  cette  fcience  n’a 
befoin  ni  de  l’autorité  d’un  nom  fi  célébré  , 
ni  de  la  gloire  de  pouvoir  atteindre  à  un  but 
fi  merveilleux,  pour  être  révérée  &  cultivée 
comme  une  connoifîance  des  plus  utiles  ôc 
des  plus  néceflaires.  Elle  mérite  déjà  tous 
ces  titres,  fi  nous  prouvons  ici  qu’elle  eftle 
premier  flambeau  de  l’art  de  guérir;  qu’elle 
eft  pour  nous  ce  que  la  Carte  marine  eftau 
Navigateur  ,  ce  que  la  fcience  de  la  conf- 
truâion  ôc  du  méchanifme  d’une  montre  eft 
à  un  Horloger. 

La  maladie  eft  un  dérangement  des  fonc¬ 
tions  de  nos  parties.  Peut-on  connoître  ces 
dérangemens ,  &  ignorer  ces  fonâions  ? 
Saura-t-on  les  défordres  particuliers  qui 
arrivent  dans  la  machine ,  fi  l’on  n’eft  pas 
inflruit  de  l’ordre  qui  doit  y  régner  ?  Et  fi 
l’on  ne  connoît  pas  l’efpéce  de  ces  défor¬ 
dres  ;  comment  y  remédier  ? 

Frélons  de  notre  Art ,  vous  que  le  foleil 
couchant  a  lailfé  fimples  prêtres ,  frères 
lays  ,  artifans ,  ou  moins  encore  ;  ôc  que 
l’aurore  prochaine  retrouve  Médecins  tranf 
cendans  ôc  univerfels ,  quel  Dieu  vous  a 
prodigué  tant  defavoir  en  un  feul moment? 
Comment  vous  arrive-t-il  de  guérir  quel¬ 
quefois  des  maux  dont  vous  ignorez  la 
nature,  avec  des  remèdes  que  vous  ne  con- 
noiffez  pas  mieux?  J’ai  furpris  votre  fecret: 
|e  vous  ai  vu  3  aveugles  guériffeurs,ne  douter 
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de  rien  dans  les  drconftances  les  plus  délP 
cates ,  les  plus  dangereufes  ,  ôc  je  vous  ai 
retrouvé  indécis  ôc  tremblans  dans  les  occa- 
fions  les  plus  ilmples  ôc  les  plus  favorables 
au  triomphe  de  F  Art.  Allez,  ceffez  de  nous 
en  impoler  ;  votre  métier  n’eft  qu’un  jeu  de 
hazard  ,  un  breland  facrilége  ,  dont  la  vie 
des  hommes  eft  le  jouet  infortuné.  Par  quelle 
fatalité  ofe-t-on  rifquer  d’abandonner  fes 
Jours  en  des  mains  méprifables ,  auxquelles 
on  ne  confieroit  pas  la  moindre  partie  de  fa 
fortune  !  Ne  nous  départons  point ,  Mef- 
fieurs ,  de  nos  principes  inconteftables  ;  pour 
traiter  méthodiquement  une  maladie ,  il  faut 
la  connoître ,  ôc  l’Anatomie  eft  fans  contre¬ 
dit  la  première  clef  de  cette  fcience. 

On  convient  allez  unanimement  qu’il  faut 
avoir  une  idée  générale  des  principales 
pièces  de  la  machine  ôc  de  leur  jeu  pour 
exercer  notre  Art  :  le  public  même  eft  con¬ 
vaincu  que  l’ouverture  ôc  la  difledion  des 
cadavres  des  gens  morts  de  certaines  mala¬ 
dies  ,  peuvent  donner  de  grandes  lumières 
pour  traiter  dans  la  fuite  ceux  qui  pourroient 
en  avoir  de  pareilles ,  ôc  nous  voyons  tous 
les  jours  le  fis  nous  prier  d’ouvrir  le  cadavre 
de  fon  père ,  l’ami  nous  faire  examiner  celui 
de  fon  ami;  cependant  ils  ignorent  une  des 
utilités  effentielles  de  cette  opération  ;  ils 
ignorent  que  ces  recherches  fi  diredement 
utiles  à  la  pratique  3  ne  le  font  pas  moins  au 
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progrès  de  l’Anatomie  même  qui  leur  fert 
déjà  de  flambeau.  Combien  de  maladies  ne 
font  que  des  dépravations  d’organes  par  des 
accroiflemens  des  infînimens-petits  qui  les 
compofent  ôc  qui  dans  leur  état  naturel 
échappent  ,  non -feulement  aux  meilleurs 
yeux  ,  mais  encore  aux  plus  excellens  mi- 
crofcopes  ?  Ces  exagérations  maladives  de¬ 
viennent  donc  pour  un  Anatomifte  éclairé, 
ce  que  nous  avons  de  plus  précieux  en  ob~ 
fervations.  Elles  font  pour  lui  des  efpéces 
de  microfcopes  plus  parfaits ,  plus  fidèles 
que  ceux  que  la  Dioptrique  lui  fournit  ;  elles 
font  exemptes  des  illufions  de  l’Optique. 
Elles  font  fur  la  grandeur  réelle  des  objets 
ce  que  le  microfcope  ordinaire  ne  fait  que 
fur  leurs  images  fouvent  phantaftiques  ôc 
trompeufes.  C’efl  ainfi  que  M.  Littré  a  vu 
dans  un  foye  ,  fans  le  fecours  de  la  diop¬ 
trique  ,  des  glandes  confidérables ,  où  il  étoit 
aifé  de  diflinguer  leurs  figures  ôc  toutes  leurs 
appartenances  effentielles. *  *  C’efl:  ainfi  qu’il 
a  obfervé  la  figure  des  reins  développée ,  de 
la  manière  la  plus  évidente  pour  les  yeux 
;  d’un  Phyfiologifte  clairvoyant.  *  *  C’efl:  ainfi 
I  que  les  inflammations  du  cerveau  montrent 
>  les  fubdivifions  prodigieufes  des  vaifleaux  de 

— 

*  Hijloïre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  > 
l  (innée  1701 ,  p.  y  1. 

J  *  IMd.  170; .  p.  m, 
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ce  vifcére  5  beaucoup  mieux  que  les  injec¬ 
tions  les  plus  fubtiles  :  c’eft  par  le  même  effet 
que  les  glandes  de  pacchioni  paroiffent  quel¬ 
quefois  fi  fenfiblement  dans  les  finus  de  la 
dure  mere  ;  c’eft  enfin  par  ce  moyen  que  le 
curieux  obfervateur  peut  découvrir  ôc  dé¬ 
couvre  réellement  chaque  jour  des  parties 
des  ftrudures  nouvelles ,  que  toutes  les  pré¬ 
parations  anatomiques  ne  lui  auroient  pas 
fait  foupçonner. 

Mais  ceux  mêmes  qui  font  affez  raifon- 
nables  pour  convenir  des  utilités  précé¬ 
dentes  de  l’Anatomie ,  me  demanderont ,  oû 
nous  mènent  ces  recherches  profondes  & 
minutieufes.  Ils  voudront  favoir  5  par  exem¬ 
ple  5  à  quoi  nous  fervent  ces  defcriptions 
exades  des  petits  mufcles  qui  remuent  la 
langue  &  le  gofier  ;  ces  détails  fcrupuleux 

fur  la  ftcuation  des  vifcéres,  fur  la  diftnbu- 

*  / 

tion  des  vaiffeaux  ôc  des  nerfs ,  cette  anato¬ 
mie  fine  enfin  ou  plutôt  obfcure3  oiî  l’on 
ne  va  que  le  microfcope  à  la  main  ? 

LTlliiftre  Fontenelle  Fa  dit  avant  nous , 
Meilleurs  ;  on  traite  volontiers  d'inutile  ce  qu  on 
ne  fait  pas  ,  ôc  ce  dont  Facquifition  coûte- 
roit  beaucoup  à  Fefprit  ;  c’efi  une  efpe'ce  de 
vengeance ,  ajoute  le  même  auteur.  L’Anato¬ 
mie  fine  eft  la  plus  épineufe  ôc  la  plus  igno¬ 
rée;  c’en  eft  affez  pour  être  regardée  com¬ 
me  inutile ,  même  par  des  gens  de  F  Art  ; 
mais  ceux  qui  penlent  ainfi ,  ignorent  fans 
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doute  que  ce  qu’ils  affectent  de  méprifer  eft 
îa  plus  Sublime  Anatomie  ,  la  partie  trans¬ 
cendante  de  cette  Science  ;  que  c’eft  dans  ces 
infinimens-petits  anatomiques  que  fe  paffent 
les  opérations  les  plus  fecrettes  &  les  plus 
effentielles  de  la  machine  ;  que  c’eft  là  où 
réfident  les  caufes  de  la  fanté  &  de  la  mala¬ 
die  ,  que  le  microScope ,  les  préparations  & 
les  autres  inventions  ingénieuSes  en  nous  in¬ 
troduisant  dans  ce  Sanâuaire  de  la  nature  nous 
initient  dans  les  plus  grands  de  Ses  myfté- 
res  où  nous  devons  être  Ses  miniftres  ?  Vous 
ne  voyez  pas  encore  bien  clairement  l’uti¬ 
lité  de  toutes  ces  Spéculations?  Amaffez  tou¬ 
jours  des  découvertes  :  le  Syftéme  entier  de 
la  nature  dépend  d’un  certain  nombre  que 
vous  n’avez  pas  encore  ;  en  attendant  leurs 
beautés  ont  bien  de  quoi  vous  dédommager. 

Mais  je  m’apperçois  que  le  défir  de  favoir 
vous  donne  une  louable  impatience  ;  votre 
imagination  vive  6c  féconde  veut  aller  au- 
devant  des  faits  trop  lents  à  s’amaffer  avec 
ceux  qu  elle  a  déjà  recueillis  5  elle  fe  promet 
:  de,  dérober  à  la  nature  le  refte  du  fecret 
qu’elle  s’obftine  à  nous  cacher.  Laiffez  lui 
prendre  un  noble  eflor  ;  quittez  le  microf* 
cope  5  pourfuivez  ce  qu’il  vous  a  découvert, 
avec  les  yeux  de  l’efprit  5  <5 c  fupoléez  par  des 
conjectures  fenfées  à  l’infuffifance  des  fens  : 
c  eir  par  l’efprit  qu’on  voit  le  plus  furement, 
i  9lïand  on  voit  évidemment.  Il  eft  des  con- 
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— 1 — —  jeéhires  qui  valent  prefque  des  démonftra-* 
eloge  tions  5  parcequ’elles  font  fi  liées  à  celle-ci  •» 
de  L’  Ana-  qu>eues  ne  font  qu’achever  ce  qui  y  manque 
tomie*  ou  même  les  prévenir.  Defcartes  a  imaginé 
des  cribles  méchaniques  dans  les  organes  des 
filtrations;  après  lui  Malpighi,  Ruifch,  Winf- 
low  les  y  ont  démontrés.  C’eft  ainfi  qu’en 
Phyfique ,  Pythagore  ,  Copernic,  le  même 
Defcartes ,  Kepler ,  &c.  ont  inventé  &  per¬ 
fectionné  ce  fyftême  du  monde ,  ces  loix  du 
mouvement  des  aftres ,  dont  V illemont ,  le 
grand  Newton,  Maclauren ,  Gamaches ,  de 
Moliéres ,  Foritenelle  ,  &c.  ont  démontré 
la  réalité  &  calculé  les  rapports.  Ceft  ainfi 
que  le  même  Copernic ,  cent  ans  avant  Pin- 
vention  des  télefcopes ,  prédit  à  la  poftérité, 
que  fi  elle  trouvoit  un  moyen  de  perfec¬ 
tionner  la  vue ,  elle  verroit  que  les  planè¬ 
tes,  telles  que  Vénus ,  changent  de  phafes 
comme  la  lune,  ôc  cette  prédiction  s’eft  ac¬ 
complie.  S’il  eft  d’un  génie  profond  &  folide 
de  faire  fon  capital  de  P  expérience  *  il  eft 
auifidu  génie  le  plus  fublime ,  du  génie  créa¬ 
teur  ,  d’aller  par  les  obfervations  à  unfyfté- 
me  général  ,  dont  tous  les  phenomenes 
foient  des  conféquences  néceflaires. 

J’avoue  quoie  pays  des  conjectures  eft 
un  défert  ;  c’eft  une  mer ,  fi  vous  voulez , 
mais  cette  mer  a  un  ciel  &  des  étoiles  :  le 
cours  de  la  nature  connu,  nous  conduit  à 
Pmconnu.il  eft  dans  fes  opérations  une  cer¬ 
taine 
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taine  analogie ,  une  forte  d’uniformité  qui  - — 

eft  un  guide  allez  fidele  pour  un  obfervateur  elogk 
attentif,  éclairé  &  inftruit  des  loix  générales  de  rAna* 
qui  en  réfuirent.  t033ie- 

Vous  venez  de  voir,  Meilleurs,  combien  1-° r>c  la. 

I  Anatomie  fine  &  fyftématique  eft  recoin*  connoif* 
mandable  ;  c’eft  par  des  motifs  plus  prelîans  fance  0,-23 
encore  qu’on  doit  cultiver  avec  ardeur  les  SU 
autres  efpéces  d’anatomie  exafte  &  fera* 
puleufe.  Tous  les  jours  de  la  vie  un  prati* 

cien  a  des  occalîons  d’en  fentir  la  néceflité  : 

II  arrive ,  *  par  exemple ,  qu’une  perfonne 
bieliee  par  une  pierre  qui  lui  eft  tombée  fur 
l’épaule ,  fe  trouve  prife  d’un  grand  mal  de 
gorge ,  elle  ne  peut  plus  avaler  d’alimens , 
de  medicamens  ;  elle  a  la  voix  dépravée ,  la 
langue  embaraffée ,  elle  ne  parle  qu’en  bé¬ 
gayant  ;  on  accable  la  gorge  de  topiques , 
qui  n’ont  d’autres  effets  que  d’augmenter  la 
fuffocation.  Un  Anatomifte  vient ,  il  voit 
qu’un  coup  reçu  fur  l’omoplate,  a  offenfé 
le  petit  mufcle ,  *  *  qui  delà  fe  porte  à  l’os 
hyoïde ,  il  tranfporte  les  médicamens  de  la 
gorge  fur  l’épaule  ,  &  guérit  bientôt  l’une 
&  l’autre. 

On  raconte  de  Galien ,  qu’un  citoyen  de 
Rome  »  tombé  de  fort  haut ,  étoit  démeuré 

*  F&jrto  /es  deux  thefis  du  célébré  M.  Winflow , 

fur  l  utilité  de  V  Anatomie 3  Q  où  fai  Puifé  çomm@ 
dans  a  excellentes  four  ces, 

**  Le  CafiohyoUUn. 
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les  mains  engourdies  ;  des  Médecins  ,  qui 
avoient  apparemment  une  idée  bien  géné¬ 
rale  de  Y  Anatomie  ,  chargeoient  ces  mains 
malades  de  remèdes  qui  ne  faifoient  rien  ; 
Galien  eft  mandé,  il  traite  l’épine  d’oü  les 
nerfs  des  mains  prennent  leur  origine ,  ôc  il 
guérit  cet  engourdiffement.  Que  feroit-ce  , 
Meilleurs ,  fi  j’entrois  dans  le  détail  des  affec¬ 
tions  fympatiques ,  ôc  des  ftratagémes  que 
joue  le  genre  nerveux  dans  prefque  toutes 
les  maladies  ?  A  quelles  erreurs  n’eft  pas 
expofé  le  Médecin  qui  ne  connoît  pas  les 
diftributions ,  les  communications  de  ces  for¬ 
tes  de  vaiffeaux. 

Mais  il  n’en  eff  aucune  efpéce  dont  le  Chi¬ 
rurgien  ne  doive  avoir  la  connoiffance  la 
plus  exaéfe ,  s’il  ne  veut  courir  le  rifque  des 
méprifes  les  plus  funeftes  à  fon  honneur,  ôc 
à  la  vie  des  malades  qui  lui  font  confiés.  Ci¬ 
tons  en  un  exemple  entre  mille  dont  nous 
avons  été  témoins. 

Un  jeune  homme  eft  affligé  d’une  tumeur 
à  une  des  parties  qui  caraéférifent  fon  fexe  : 
il  affemble  des  gens  de  l’Art ,  les  avis  font 
partagés  -,  les  uns  penfentque  la  tumeur  n’eft 
qu’une  dilatation  des  vaiffeaux  fanguins  qui 
vontarrofer  cette  partie.  Les  autres  placent 
la  maladie  dans  la  fubftance  même  de  l’or* 
gane  principal  ;  ils  le  croient  ménacé  d’un 
accroiffement  fchirreux ,  ôc  déjà  l’on  médite 
une  extirpation  dangereufe  :  Un  dernier 
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examinateur  de  ce  mal  eft  un  Anatomifte  ,  - - ■ 

les  doigts  difringuent  du  paquet  des  autres  ELCGE 
yailieaux ,  le  canal  de  la  liqueur  particulière  1  '' ',£t_ 
a  cette  glande  -  ils  le  fuivent  dans  fon  trajet.  tomlc' 
Lnhn  ce  confuitant  obferve  que  la  tumeur 
îi  eit  que  1  engorgement  de  ce  canal  &  fa  di¬ 
latation,  par  une  efpéce  de  rétention  de  la 
liqueur  qui  doit  y  couler  ;  il  le  fait  toucher 
au  doigt  à  fes  Confrères  qui  font  forcés 
d  en  convenir;  Je  malade  engagé  dans  un  ' 
célibat  ,  que  fon  tempérament  n’avoit 
point  ratifié  ,  fentit  que  l’expofé  de  i’Ana- 
tomilre  dévoiloit  tout  le  myftére  de  fon 
mal.  il  en  avoua  la  caufe  ingénuement  ;  cet 
aveu  acheva  de  confirmer  la  décifion  de  ce 
confultant,  ôc  ne  laiffa  plus  aucun  doute  fur 

J?a*;llre  maladie  ,  que  les  remèdes 
difuperent  en  peu  de  temps. 

,  „9uanlon  touc^e  certaines  gens  maigres 
a  1  epigaltre,  ou  vers  le  creux  de  Teftomac  * 
on  lent  un  battement  d’artére  confidérable  : 
on  a  cru  autrefois  que  c’étoit  Tarière  cœlia¬ 
que  ,  fituee  vers  l’épine  fous  Teftomac , 

Ion  a  fouvent  imaginé  ou  une  dilatation  pro- 
oigieufe  de  fes  parois  ou  des  dérangemens 
cie  parties  ?  &  Ton  a  quelquefois  tourmenté 
le  prétendu  malade  par  des  traitemens  inuti¬ 
les.  Une  Anatomie  plus  exaéle  a  montré 
que  le  battement  obfervé  ,  eft  celui  de  .  la 
giande  artere  de  Teftomac  que  la  maigreur 
colle ,  pour  ainfi  dire  *  aux  tégumens,  &  que 

B  2  - 
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cette  fituation  6c  ce  battement  très-naturels 
dans  ces  fortes  de  perfonnes ,  n’ont  pas  de 
quoi  les  allarmer. 

Mais  où  brille  Futilité  de  l’exaâitude 
anatomique  fur  les  vaiffeaux,  c’eft  principa¬ 
lement  dans  Fufage  des  faignées  ;  ce  détail 
nous  meneroit  trop  loin  ,  il  ne  faut  qu’ou¬ 
vrir  l’ouvrage  célébré  de  M.  Silva  pour  s’en 
convaincre. 

On  a  penfé  jufqu’ici  que  la  poitrine  étoit 
partagée  en  deux  cavités  égales.  L’Anato¬ 
mie  fcrupuleufe  a  trouvé  que  la  cloifon  mé- 
diaftine  incline  vers  le  côté  gauche ,  6c  que 
par  là  5  elle  rend  la  cavité  droite  plus  grande. 
Il  ne  faut  pas  croire,  Meilleurs,  que  ce  foit 
là  une  minutie.  Eu  égard  aux  bïeffures ,  aux 
dépôts,  aux  épanchemens  dans  ces  régions, 
6c  aux  opérations  qu’on  doit  y  pratiquer, 
vous  fentez  de  quelle  importance  il  eft  que 
dans  nos  jugemens  fur  ces  bïeffures ,  que 
dans  les  ouvertures  auxquelles  nous  obli¬ 
gent  ces  épanchemens ,  ces  dépôts ,  nous  ne 
prénions  pas  une  cavité  pour  l’autre ,  6c  le 
poumon  droit  pour  le  poumon  gauche,  II 
en  eft  de  même  de  la  fituation  précife  de 
tous  les  vifcéres.  Nos  pères  ont  cru  que  le 
poumon  gonflé  d’air  enveloppoit  le  cœur  de 
coûte  part,  6c  ils  n’ont  obfervé  aucune  dif¬ 
férence  entre  le  nerf  diaphragmatique  droit 
6c  le  gauche  :  l’Anatomie  fcrupuleufe  a 
trouvé  que  le  rebord  inférieur  antérieur  du 
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sûr  l’anatomie, 

poumon  gauche  ,  eft  creufé  pour  recevoir  -** — ■— 
la  pointe  du  cœur, qu’il  ne  fait  que  l’entourer,  ELOGE 
êc  que  celle-ci  va  frapper  les  côtes  voifines,  de  rArm" 
qu’enfin  le  nerf  diaphragmatique  gauche  tomiCj 
plus  long  que  le  droit ,  fait  une  inflexion 
vis-à-vis  de  la  pointe  du  cœur,  avant  que  de 
fe  plonger  dans  le  diaphragme.  A  quoi  bon 
ces  détails  me  direz  vous  ?  Le  voici  ;  vous 
avez  un  point  douloureux  fous  le  fein  gauche 
avec  des  palpitations  qui  vous  mettent  aux 
abois  ;  vous  ne  favez  à  quoi  vous  en  pren¬ 
dre -,  vous  avez  recours  à  toutes  fortes  de 
remedes  qui  ,  donnés  au  hazard  ,  ne  vous 
procurent-aucun  foulagement.  Etudiez-vous 
avec  des  yeux  anatomiftes ,  vous  allez  vous 
apperçevoir  que  votre  cœur  frappe  avec 
violence  contre  la  parois  de  la  poitrine  ,  , 

qu’il  bleffeie  nerf  diaphragmatique  ,  &  que 
ce  dernier  irrité  produit  tous  ces  accidens. 

Après  cette  découverte,  le  remède  vous  eft 
facile,  vous  vous  couchez  fur  le  côté  droit, 
vous  éloignez  par-là  le  cœur  du  coté  gauche, 
vous  affoibliffez  les  pulfations  précédentes, 

&  vous  guéri  fiez  fubitement  vos  douleurs. 

N’êtes  vous  pas  entièrement  guéri?  Vous 
connoiffez  la  came  du  mal ,  vous  appliquez 
des  topiques  fur  la  région  du  nerf  rendu 
trop  fenfible  ,  vous  faites  les  remèdes  qui 
diminuent  l’impétuofité  du  rec'ulement  du 
cœur ,  en  un  mot ,  vous  travaillez  en  homme 
éclairé  3  &  le  fuccès  répond  à  vos  lumières, 
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L’utilité  de  rAnatomie  exaéie  eft  fenfible 
dans  tous  ces  cas.  Elle  Peft  encore  davantage 
dans  ceux  qui  regardent  nos  opérations  ; 
j’en  ai  rapporté  quelques  exemples  ,  ce 
j’en  ajouterois  un  grand  nombre  d'autres  5  fi 
je  ne  eraignoisde  perdre  le  temps  à  prouver 
des  vérités  que  perfonne  ne  révoque  en 
doute.  En  effet  5  comment  un  Chirurgien 
pourroitnl  fe  palier  de  connoître  parfaite¬ 
ment  la  ftrudure  des  parties  qu’il  eft  obligé 
de  réduire  ,  de  rajufter  5  de  réunir  ?  Comment 
s’y  prendroit-iî  5  pour  fouiller  dans  des  or¬ 
ganes  5  ou  pour  y  paffer  des  inftrumens  ,  s’il 
n’en  favoit  tous  les  détours  ?  Avec  quel  péril, 
n’en  foncer  oit-il  pas  l’inftrument  tranchant 
dans  notre  propre  fubftance  9  s’il  ne  connoif- 
foit  le  labirinthe  des  valffeaux  de  toute  ef- 
péce  dont  elle  eft  tiffue;  s’il  ne  favoit  à  cha¬ 
que  coup  qu’il  donne  les  parties  qu’il  coupe 
ëc  celles  qu’il  évite  ?  N’eft-ce  pas  à  cette 
lcience  3  plus  cultivée  dans  ce  fiécle  ,  qu’on 
doit  les  progrès  évidens  de  la  Chirurgie  mo¬ 
derne  ^  ce  ces  fuccès  éclatans  de  nos  opéra-* 
teurs  familiarifés  avec  les  coups  de  main  les 
plus  délicats  edes  plus  hardis?  Au  relie  5  de 
l’aveu  de  tous  les  hommes  ,  Fart  de  diife- 
quer  5  de  préparer  ,  de  démontrer  cette 
nierveilleiife  machine ,  a  fait  de  tout  temps 
Fappanage  propre  du  Chirurgien ,  comme  il 
fait  la  bafe  de  toutes  les  parties  de  l’art  de 
guérir. 


SUR  VA  NATO  M  î  E.  i3 

Mais  on  pouffe  plus  loin  ,  Meilleurs  ,  le 
difcernement  ôc  l’amour  pour  les  beaux  arts 
dans  le  fiécle  où  nous  fommes.  L’Anatomie 
n’eft  plus  une  fcience  qui  faffe  tant  d’hors 
reur ,  ôc  qu’on  abandonne  aux  feuls  Chirur¬ 
giens  ,  aux  Médecins ,  aux  Philofophes.  On 
commence  a  furmonter  cette  répugnance  de 
pur  inffinâ ,  cette  prévention  populaire , 
cette  pitié  mal  entendue:  pour  des  cadavres 
infenfibles  ,  cette  pieté  aveugle  pour  une 
mafle  purement  materielle  ;  l’œil  philofo- 
phique  régné  aujourd’hui  prefque  univerfel- 
lement  :  l’on  voit  enfin ,  que  jamais  on  ne 
peut  mieux  employer  un  mort  qu’à  l’inftruc- 
tion  ôc  au  falut  des  vivans.  Qu’il  eft  beau 
de  chercher  les  moyens  de  prolonger  la  vie 
dans  la  mort  même  ;  d’épier  ,  pour  ainfi  dire  , 
cette  cruelle ,  jufques  fur  fon  thrône,  pour 
découvrir  fes  ftratagêmes ,  ôc  tirer  de  fes 
propres  viftoires  le  moyen  de  la  vaincre* 

Toutes  ces  vérités  philofophiques  ont 
percé  à  la  fin,  ôc  la  Philofophie  a  même  été 
dans  quelques-uns  ,  jufqu’à  léguer  en  mou¬ 
rant  leurs  corps,  pour  fervir  à  des  ufages  fl 
utiles,  je  le  répété  ,  Meilleurs,  ce  font  là  des 
effets  du  difcernement  ôc  du  goût  de  notre 
fiécle  pour  le  beau  ôc  pour  le  folide.  On  a 
voulu  de  tout  temps ,  qu’un  homme  bien  né 
connut  un  peu  la  terre  qu’il  habite  ,  lesaflres 
qui  l’environnent  ôc  qui  l’éclairent ,  le  fyf- 
tême  du  monde  qu’ils  forment,  ôc  les  phé-. 
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noménes  qu’ils  offrent.  On  fent  aujourd’hui 
quq  nous  avons  en  nous  un  monde  aufli  ad¬ 
mirable  5  aufli  fécond  en  phénomènes  que 
celui  que  contemplent  les  Aftronomes ,  ôc 
qui  nous  intéreffe  encore  beaucoup  plus.  La 
ftmâure  du  petit  monde  peut  être  mife  en 
parallèle  avec  le  fyfféme  du  grand  ;  c’efl: 
l’abrégé  de  fon  immenfité ,  ôc  il  11’en  eft  que 
plus  admirable  de  raffembler  tant  de  mer¬ 
veilles  dans  un  fl  petit  efpace  ;  mais  penfez 
encore  que  cette  ftrudure ,  cet  abrégé ,  ce 
inonde  de  merveilles  5  c’eft  nous-même  :  la 
circulation  du  fang  ôc  la  révolution  des  af- 
tres  peuvent  aller  de  pair  ;  mais  ce  lang  qui 
circule  eft  eq  nous ,  ôc  tous  les  momens  de 
notre  vie  dépendent  de  cette  révolution. 
Que  Saturne  perde  fes  Satellites ,  ou  qu’il 
les  retrouve  *,  cela  m’intéreffera  peut-être 
comme  flngulier ,  comme  curieux  ;  mais  que 
y  aie  au  foie  ,  au  poumon  des  tubercules , 
des  ulcères ,  ou  que  je  n’en  aie  point ,  voilà 
ce  qui  m’intereffe  plus  que  toutes  les  planè¬ 
tes,  plus  que  les  aftres,  les  deux,  plus  que 
tout  le  monde  enfemble. 

Aufli  le  ciel  n’a  parmi  les  hommes  que 
quelques  Aftronomes ,  ôc  cela  fuffit  de  refte  j 
tuais  l’œconomie  animale  aura  bientôt  au- 


*  Bruit  qui  courait  alors .  Octoit  apparemment  l& 
cinquième  fatellite 
digrcjjïon  orientait. 


qui  difpawit  3  lorfqu7il  (fi  dans  l& 
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tant  d’Anatomiftes  qu’il  y  a  d’hommes,  & 
il  n’y  aura  rien  de  trop.  Il  eft  avantageux  à 
tout  le  monde  de  fe  connoître.  Il  y  a  des 
Chirurgiens  ôc  des  Médecins  qui  font  char¬ 
gés  de  cette  étude,  me  direz-vous.  En  vérité , 
Meilleurs ,  il  it  eft  que  de  voir  clair  à  les  pro¬ 
pres  affaires,  &  pour  peu  qu’on  y  voie,  on 
y  voit  toujours  mieux  qu’un  autre,  parce- 
qu’on  y  regarde  de  plus  près.  Si  cela  eft  vrai 
pour  les  affaires  ordinaires,  cela  doit  l’être 
à  plus  forte  raifon  pour  la  vie.  je  fuppofe 
que  votre  Médecin  eût  autant  d’attache¬ 
ment  pour  vous  que  de  lumière  <5 c  de  péné¬ 
tration  ,  encore  faudra-t-il  que  vous  étudiiez 
votre  maladie ,  ôc  que  vous  lui  en  faftlez  un 
rapport  exaél;  c’eft  fur  ce  rapport  qu’il  vous 
traite;  or  comment  le  ferez  vous  ce  rapport 
exaft,  fi  vous  ignorez  les  parties  affeâees, 
fi  vous  n’avez  pas  au  moins  une  teinture 
paffable  de  la  ftruélure  de  la  machine  &  de 
fon  méchanifme ?  L’Anatomie , Meffieurs ,  eft 
donc  la  fcience  du  Philofophe  ,  par  le  mer¬ 
veilleux  qu’elle  préfente,  celle  du  Médecin 
ôc  du  Chirurgien  ,  par  le  befoin  indlfpenfa- 
ble  qu’ils  en  ont ,  &  celle  de  tous  les  hom¬ 
mes,  par  le  concours  de  ces  deux  motifs. 
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DES  SENSATIONS. 

.  ■— -■ 

PREMIÈRE  PAR  T IE: 

I  Des  Senfations  &  des  Pallions  en  général* 

Contenant  les  Difcours  * fur  i ,°  les  puijflances 
del  économie  animale  ^  z.°  le  fluide  animal \ 
M  origine.  y  fla  nature  fles  fonctions  pour 
les  Senfations  es  les  P affions  dans  les  organes 
des  Sens  extérieurs  &  intérieurs  3  dans  le 
cerveau  fles  méninges  &rc. 


*  Tome  maPhyfioIogie  a  la  forme  de  Difcours ,  parcequ’elle 
le  re  fui  rat  de  mes  Leçons  publiques  ,  qui  font  amant  de 
Jiicouis  prononces  dans  mon  Amphithéâtre. 
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PHYSIOLOGIE- 

| 

DES  SENSATIONS 

ET  DES  PASSIONS. 

'  '  (\ 

Généralités  de  la  Phyfiologie . 

’homme  ou  le  corps  humain , 
Meilleurs  5  objet  de  cette  Phy-  phy- 
fiologie  5  eil  ce  merveilleux  com-  SIOLQ< 
pofé  organes ,  de  liqueurs  &  de 
fluides,  dont  le  jeuméchanique 
M  aux  opérations  d’une  fubfhmce  capable 
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de  fentiment  ôc  de  penfées  *  ,  produit  la  vie 
ôc  tous  les  phénomènes  qui  en  dépendent, 
C’eft  à  l’Anatomie  ,  Meilleurs ,  que  nous 
devons  la  connoiffance  de  ces  Organes  3  de 
ces  liqueurs,  ôc  de  toute  la ftruéhire  fenfible 
de  cette  machine. 

La  Phyfiologie  va  plus  loin  ;  munie  des 
découvertes  de  l’Anatomie  ,  éclairée  de 
principes ,  puifés  dans  les  diverfes  parties  de 
la  Phyiique  ;  aidée  des  fecours  que  ces  fcien- 
ces  réunies  peuvent  prêter  à  ces  fortes  de 
recherches ,  elle  pénétre  la  nature  ôc  les 


*  Sans  renoncer  à  toutes  les  lumières  du  bon  fins , 
on  ne  peut  fie  perfuader  que  les  organes  &  lesjiuides 
fieuls  de  l' animal puiffent  lui  donner  la  vie -y  le  mou¬ 
vement,  le  fentiment .  $ Sentir ,  c'efi penfir-,  &  lapen » 
fée  ne  peut  être  un  attribut  de  la  matière.  Cette  vérité 
a  été  démontrée  par  tant  d'ouvrages ,  qu'il  ferait  fi- 
perjlu  de  s'y  arrêter .  Defiartesen  a  fait  le  premier  de 
fis principes >  &  lapreuve fondamentale  de  notre  ex  fi 

tence .....  je  pente ,  donc  je  fuis .  Un  fentiment 

intérieur fi  joint  donc  au  raifonnement  le  plus  réfléchi , 
pour  nous  faire  admettre  une  ame  immatérielle ,  pré¬ 
fient  de  laDivinité  >  qu'il  a  unie  par  des  liens  que  nous 
ignorons  ,  aux  fluides  ,  aux  organes  de  notre  machi¬ 
ne  ;  elle  y  efi  le  fujet  unique  de  lafenfation ,  de  l'ac¬ 
tion,  &  c'efi  de  cette  fub (lance  fuprême  qu'ils  tiennent 
la  faculté  de  fentir ,  &  l' épithète  qu'on  leur  donne  de 
fenfibles  ,  aufjï  bien  que  celle  de  fenlitif  &  de'moreur , 
que  j  ai  donné  aux  fluides  des  nerfs ,  le  premier  des 
organes  de  l'être  penfant  pour  ces  facultés.  C'efi  en  es 
fiens  qu'il  faut  entendre  toutes  les  exprefjions  de  cett& 
efpéçe  répandues  dans  ç.et  Quyrage* 
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propriétés  des  folides  &  des  fluides,  même  - - - 

de  ceux  qui  échappent  à  nos  fens  ,  elle  en  ré¬ 
examine  les  rapports  &  les  combinaifons ,  ?î°LO- 
elle  en  décrit  le  jeu ,  l’adion ,  les  fondions ,  G  E’ 

&  devient  par-là  lafiience  complète  de  t  homme 
fhyfique* 

En  un  mot ,  PAnatomie  expofe  la  flrudure 
des  organes ,  &  la  Phyfîologie  en  développe 
leméchanifme.  ^ 

On  appelle  méchamfme  une  difpofition  re-  Ce 
guliere  de  parties  &  de  puiflances  motrices,  c’efl:  que 

dont  le  jeu  produit  néceffairement  un  effet  raéchï' 
déterminé.  nifmc' 

Lorfque  ces  parties  &  ces  puiflances  font  oreanU 
douees  de  la  vie,  comme  dans  les  animaux  fadon. 
oc  les  plantes  ,  ce  méchanifme  fe  nomme 
plus  proprement  organifation. 

Et  le  compofé  de  ces  parties  &  de  ces  Organe, 
puiflances,  ell:  ce  que  nous  appelions  organe. 

Le  ;eu  de  Porgane  ell  appellé  athon  ;  telle  Adion. 
elt  la  contradion  ou  le  battement  du  cœur 
L  effet  déterminé  qui  réfulte  de  l'action  de  Fonc 
1  organe  remue  par  les  puiflànces légitimes,  «ton. 
le  nomme  fonction  -,  ainfi  la  circulation  du 
fang  eft  la  fondion  du  cœur,  ou  l’effet  qui 
doit  réfulter  de  Ton  adion.  n 

On  appelle  ces  adions  &  ces  fondions  vitale 
vitales ,  quand  elles  font  une  dépendance 
neceflaire  du  mechanifme  général ,  qui  donne 

le  mouvement  &  la  vie  à  toute  la  machine  : 
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telle  eft  l’aftion  du  cœur  ,  la  fonclion  du 
cerveau. 

On  les  nomme  animales ,  quand  elles  lont 
des  effets  plus  libres  du  principe  qui  anime 
la  machine  ;  tel  eft  le  mouvement  des  janH 
bes  pour  marcher. 

Les  organes  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  du  corps  humain  font  fimples  ôc  com- 
pofés. 

Il  n’y  a  de  vraiment  fimpîe  dans  les  orga¬ 
nes  9  que  la  fibre  élémentaire*  qui  eft  dans  1  e- 
conomie  animale ,  ce  que  le  fil  de  chanvre  3 
de  laine  *  de  coton  5  de  foie  *  eft  dans  nos 
manufactures. 

La  membrane  eft  un  tiffu  de  ces  fibres  ou 
parallèles  entr’elles ,  ou  entrelaffées  ;  elle 
devient  analogue  à  nos  toiles  ou  à  nos  étoffes. 

Le  ligament  eft  une  de  ces  toiles  très-fer¬ 
rées  ôc  très-fortes  ,  fervant  à  lier  enfemble 
diverfes  parties. 

Le  vaiffeau  eft  une  toile  roulée  encilindre* 
&  formant  un  canal  ;  on  l’appelle  capillaire , 
quand  il  eft  fin  comme  un  cheveu  ;  ôc  on  le 
nomme  filière  x quand  il  eft  plus  fin  encore *  ôc 
fur-tout  lorfqifil  joint  à  cette  fineffe  beau¬ 
coup  de  roideur,  comme  dans  les  os. 

Vos  eft  donc  la  partie  la  plus,  folide  de 
notre  machine  *  le  foutien  ôc  le  rempart 
de  toutes  les  autres ,  compofé  d’un  tiffu  de 
ces  filières. 
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Le  cartilage  eft  une  partie  blanche  &  Tou¬ 
pie ,  qui  tient  un  milieu  entre  la  nature  mem- 
braneufe  &  offeufe. 

Les  organes  compofés  font  entr’autres ,  les 
mufcles,  les  glandes,  les  vifcéres. 

Le  mufck  eft  tout  ce  que  le  vulgaire  ap^. 
pelle  chair  $  c  eft  un  compofé  de  fibres  ca- 
[  pables  de  contraâion  <3c  de  relâchement 
r  volontaires,  par-là  il  devient  l’organe  du 
mouvement  des  autres  parties  :  k  tendon  eft 
une  corde  blanche  qui  fait  la  queue  oul’ex- 
]  îremité  du  mufcle.  On  appelle  certe  cordé 
t  *f°nmrofi  ,  quand  elle  eft  plate  &  mince 
4  comme  du  ruban  ,  ou  comme  une  toile. 

La  glande  eft  un  grain  ou  globule  ordinai- 
•  rement  ferme  ,  formé  par  Fépanouiftement 
|  d’une  où  de  plufieurs  extrémités  nerveufes, 

;  &  du  concours  des  extrémités  d’autres  vaif- 
j  féaux  liquoreux.  On  regarde  la  glande  coin- 
1  me  le  filtre  ou  1  organe  de  la  fecretion  ou  fe- 
!  paration  de  certaines  liqueurs  delamaffedu 
;  fang,  telle  que  l’urine,  la  falive,  la  bile, &c* 

.  On  verra  dans  notre  Ouvrage,  ce  qu’on  doit 
penfer  de  cette  opiftion. 

On  la  divife  en  glande  conglobée ,  à  qui 
la  définition  précédente  convient  ,  &  en 
conglomérée  ,  qui  eft  un  affemblage  de  plu^ 
fieurs  glandes  congîobées. 

|  ^  Les  vîfieres  font  des  organes  compofés 
d  un  grand  nombre  des  organes  précédens  * 

comme  de  fibres  ,  de  membranes ,  de  glan^ 
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des  5  de  nerfs  5  de  vaiffeaux  *  &c.  &  conte¬ 
nus  ou  fufpendus  dans  quelqu’une  des  cavi¬ 
tés  5  ou  régions  principales  *  dans  lefquels  on 

divife  le  corps  humain. 

Les  régions  ou  parties  principales  dans 
lefquels  on  divife  le  corps  humain  font  la 
tête  >  OU  le  ventre  fupérieur ,  la  poitrine  OU  le 
ventre  moyen  j  le  bas-ventre  ,  OU  le  ventre  infe¬ 
rieur  ,  &  les  extrémités  tant  fupérieures 
qu’inférieures.  Celles-ci  n’ont  de  remarqua¬ 
ble  que  la  grande  quantité  des  mufcles*qui 
les  meuvent  ôc  les  couvrent. 

Le  bas-ventre  contient  les  organes  qui  for¬ 
ment  5  féparent  &  portent  le  chile  ;  bavoir  , 
l’eftomac  ,  les  inteftins ,  le  mezentere  ;  ce 
dernier  porte  les  vaiffeaux  la&és  ou  chi- 
leux  :  il  loge  auiïi  ceux  qui  fourniffent  les 
fucs  néceffaires  à  la  fabrique  du  chile  5  com¬ 
me  la  bile  filtrée  dans  le  foie ,  le  fuc  pan¬ 
créatique  dans  le  pancréas*  ôc  la  liqueur  de  la 
ratte ,  il  renferme  encore  les  organes  de  la 
fecrétion  de  l’urine  &  ceux  de  la  génération. 

La  poitrine  ou  le  ventre  moyen  *  contient 
principalement  les  orgafies  de  la  refpiration 
qui  font  les  poumons ,  &  ceux  de  la  circula¬ 
tion  qui  font  le  cœur  ôc  fes  appartenances. 
Celui-ci  pouffe  les  liqueurs  comprifes  fous 
le  nom  de  majfe  du  fang  à  toutes  les  parties  * 
par  des  canaux  ou  vaiffeaux  qu’on  nomma  ; 
artères  ,  ôc  ces  liqueurs  reviennent  delà  au 

cœur  par  d’autres  vaiffeaux  qu’on  appelle  des 

veines. 
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Là  tete  ou  le  ventre  fupérieur  contient  le 
I  tcrveaip,  le  cervelet  ÔC  la  moelle  allongée ,  filtre 
1  6e  refer  voir  du  fluide  principal  organe  du 
fenti nient  6c  du  mouvement;  elle  renferme 
i  auifi  l’origine  des  principaux  nerfs  qui  por¬ 
tent  ce  fluide  à  toutes  les  parties ,  enfin  la 
tete  contient  tous  les  organes  des  fens  oiï  ce 
fluide  exerce  fes  plus  brillantes  fondrions. 

La  connoiflance  de  la  ftruéhire  de  tous 
ces  Oiganes  ,  eft  fans  doute  abfolument  né- 
Ceflaire à  laPhyfiologie,  ôc particuliérement 
à  la  doctrine  des  fenfations  en  général  6c 
:  des  fens  en  particulier,  objet  de  ce  volume: 
aufli  tomes  nos  leçons  Phyfiologiques  font 
precedees  de  la  demonftration  des  parties , 
6c  nous  aurons  foin  d’en  donner  un  extrait  à 
:  chacun  des  articles  que  nous  aurons  à  traiter* 
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de  l'  (Economie  animale ». 


out  ce  qu'il  y  a  de  matériel  Discours 
dans  Phomme ,  Meflîeurs ,  com-  prononcé 
pofe  une  machine,  &  cette  ma-  àl'ouveî> 
chine  eft  du  genre  des  Hydrau-  c"™  de 
liques  ;  on  y  voit  des  canaux  vhwcrdc 
i  ans  nombre,  on  y  découvre  des  liqueurs  de  1737 ,  ie 
1  outes  efpéces ,  &  l’on  y  foupçonne  un  fluide  2.7  Févu 

}ui  donne  le  jeu  à  tout  ce  pompeux  appareil:  I7i8. 

J,  eft  fur  cette  efpéce  de  triumvirat  que  roule 


C  3 


uutc 


1  uzcunomie  animale  ,  6c  c’elt  lui , 
Meilleurs ,  qui  fait  le  fujet  &  le  partage  de 
ye  difcours. 
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PREMIERE  PARTIE. 


DES  SOLIDES. 

SI  les  yeux  nous  découvrent  un  nombre 
prodigieux  de  vaiffeaux *  *  dans  le  corps 
humain  ,  le  raifomiement  fait  plus  ;  il  nous 
convainc  5  que  tout  ce  qu’il  y  a  de  fenfible 
dans  ce  compofé  ,  n’efl  que  vaifleaux  5  li¬ 
queurs  contenues  dans  ces  vaiiTeaux  5  ôc  toiles 
fur  lefquelles  rampent  ces  canaux.  On  dé  li¬ 
gne  ordinairement  ces  vaifleaux  par  le  nom 
général  de  Solides . 


'  4 

*  Par  le  microfcope  on  voit  que  dans  un  pouce  quarré 
4e  chair ,  il  y  a  deux  cens  cinquante  mille  embouchures 
de  vaiffeaux  fanguins.  Lewenhoek  a  vu  qu’un  gUbulo 
pinguin  ef  fait  de  jix  globules  lymphatiques  :  ainji , 
en  ètablijfant  ce  même  rapport  entre  les  vaiffeaux  pan - 
guins  &  les  lymphatiques  >  le  pouce  de  chair  contiendra 
neuf  millions  d’ artères  lymphatiques ,  &  en  f avant  la 
même  proportion  pour  les  artères  fèreufes3qui  font  des 
fubdivifions  des  lymphatiques ,  nous  aurons  dans  le 
même pouce  trois  billions  >  deux  cens  quarante-quatre 
millions  de  ces  artères fèreufes.  Verdrie s fait  monter  ce 
calcul ,  pour  les  pores  d'un  pouce  quarrè  de  la  furface 
du  corps jà  quatre  cens  neuf  billions  y  Jix  cens  millions^ 
ç;r  çss  pores  font  des  embouchures  de  vaiffeaux. 

'  i  J  « 
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Il  'WT  1 

On  entend  ici  par  Solide  un  corps  dont  les 
parties  font  entr’elles  en  repos  ,  &c  aflez  for¬ 
tement  unies  pour  ne  céder  qu’à  une  certaine 
force.  Cette  union  intime  de  la  matière  d’un 
corps ,  dépend  de  la  proportion  qui  fe  ren¬ 
contre  entre  les  particules  de  cette  matière: 
par  cette  proportion  les  corpufcules  fe  trou¬ 
vent  propres  à  s’appliquer,  à  s’entrelacer,  à 
s’engrêner  exactement  les  uns  avec  les  au¬ 
tres  ;  cette  union  exaéte  fait  que  le  fluide 
environnant ,  ne  pouvant  fe  couler  dans  ces 
adhérences  &  les  détruire ,  il  appuie  au  con¬ 
traire  fur  les  furfaces  extérieures  de  ces 
molécules  les  tient  étroitement  unies,  6c 
fait  jpar-là  toute  la  force  de  cette  union. 
La  réfiftance  qu’on  trouve  à  féparer  deux 
marbres  exactement  joints ,  eft  tout  à  la  fois 
l’image  6c  la  preuve  de  la  force  de  cette 
union  intime ,  l’un  des  premiers  principes 
de  la  folidité. 

La  différence  des  parties  qui  compofent 
les  Solides ,  celle  de  leur  arrangement ,  &  de 
l’exaétitude  de  leur  union  ,  font  le  principe 
de  la  diverfité  de  ces  Solides.  L’on  ignore  , 
ôc  l’on  ignorera  peut-être  toujours ,  quelles 
font  ces  modifications  particulières  qui  font 
les  principes  fpécifiques  de  chaque  mixte  ; 
tout  ce  que  la  fugacité  humaine  a  pu  faire 


*  La  Molécule  ejl  une  maffe  extrêmement  petite  a. 
somme  le  Cor  pu  feule  ejl  un  corps  extrêmement  petit * 

a* 
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~ —  dans  la  recherche  du  principe  des  Solides  de 
fibres,  la  machine  animale  ,  c’efl:  d’aller  jufqu’à  ce 
que  nous  appelions  la  Fibre  fimple ,  encore 
l’imagination  a-t-elle  fait  une  partie  des  frais 
de  cette  découverte.  Le  Microfçope ,  le 
Scalpel  même  nous  montrent  que  toutes  nos, 
parties  ne /ont  qu’un  tifiii  de  ces  fils  qu’on  a 
nommés  des  Fibres  ;  les  dernières  de  ces  ' 
Fibres  que  le  Microfçope  a  pû  nous  faire 
voir ,  ont  encore  été  trouvées  creufes  ,  c’eft 
pourquoi  on  a  nommé  celles-ci  les  Fibres 
organiques  ;  mais  pour  remonter  de-ià  à  la  Fi¬ 
bre  fimple ,  à  la  Fibre  élémentaire ,  on  a  été. 
obligé  d’imaginer  que  ces  Fibres  creufes, 
doivent  être  compofées  de  Fibres  fans  cavité, 
comme  un  fil  de  foie  efi:  compofé  de  plufîeurs 
autres  filets  ;  ôc  c’efi:  ce  premier  filet  de  nos 
Solides  5  qu’on  apelle  la  Fibre  fimple . 

Pour  vous  faire  une  idée  de  fa  nature  ôc 
de  fa  formation  ,  concevez  que  cette  Fibre? 
fimple  efit  femblable  aux  filets  qui  compo¬ 
sent  le  fil  des  araignées  ou  des  vers  à  foie , 
excepté  qu’elle  efi:  peut-être  mille  fois  plus 
fine.  On  fait  que  la  matière  des  fils  de  l’A¬ 
raignée  ôc  du  ver  à  foie  efi:  une  efpéce  de 
glu  ;  ces  animaux  font  palier  cette  glu  par 
des  filières  extrêmement  fines ,  ôc  l’air  défi 
fiéche  fur  le  champ  le  filet  gluant  ,  qui  par-là 
devient  folide.  Les  fils  qu’on  forme  avec  le 
verre  fondu  ,  avec  la  cire  d’Efpagne  ,  avec 
fe  colle  forte  ,  font  autant  d’images  de 
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formation  de  ces  filets  &  de  nos  Fibres  : 
Mais  comment  l’air  rend-il  folide  la  glu  de 
l’Araignée  ?  C’ell  en  comprimant  les  cor- 
pufcules  qui  la  compofent ,  ôc  en  évaporant 
le  fluide  ou  Phumidité  qui  les  féparoit  ;  par 
ces  deux  effets,  ces  corpufcules  fe  trouvent 
plus  etroitement  unis,  èc  par  conféquentils 
forment  un  tiflii  plus  folide. 

Ce  qui  arrive  à  la  glu  de  l’Araignée  pour 
former  fes  fils ,  arrive  de  même  à  la  glu 
nourricière  qui  fait  le  principe  de  nos  par¬ 
ties  :  mais  pour  aprofondir  davantage  ce 
j  Jpéchanifme  ,  imaginez  que  les  corpufcules 
iolides ,  qui  compofent  cette  glu  nourriciè¬ 
re  ,  font  eux-mêmes  des  parties  longuettes 
lemblables  au  duvet  que  le  linge  ufé  laiflfe 
lur  les  habits,  Perfonne  n’ignore  que  pour 
.  faire  le  papier  &  le  carton ,  qui  font  des 
corps  allez  folides ,  on  commence  par  ré¬ 
duire  le  linge  en  duvet  par  la  force  des 
moulins  &  de  l’eau  ;  tant  que  ce  duvet  eflf 
pénétré  d eau  ,  il  forme  une  bouillie  aflez 
clau-e,  voilà  le  fuc  nourricier,  voilà  la  gelée 
efr  1  élément  de  nos  folides  ;  mais  dés 
que  1  Ouvrier  a  féparé  ce  duvet  de  l’eau  oiï 
n  nage ,  &  qu’il  en  a  charte  l’humidité  en  le 
mettant  fous  laprefle&  en  le  faifant  fé cher, 

|  alors  cette  bouillie  devient  un  corps  folide 
I  par  1  union  intime  ôc  l’entrelacement  exaét 
:  cememe  duvet  :c’eftainfi  que  fe  font  nos 
i  libres ,  nos  membranes ,  &  tout  ce  qu’elles 
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~ - -  compofent.  Cette  ftruôure  eft  vifibie  dan§ 

hbiies.  peau  >  fur-tout  dans  celle  qui  eft  prépa¬ 
rée  par  les  Corroyeurs  ,  ôc  qu  on  decom- 
pofe  par  la  macération  :  auffi  M.  YYinflow 
compare-t-il  fon  tiffu  à  l’étoffe  d’un  chapeau; 
or  l’étoffe  d’un  chapeau  ,  comme  on  fait , 
eft  auffi  faite  de  l’union  intime  ,  de  l’entrela- 
cement  exaâ  de  poils  d’animaux  ,  qui  ne 
différent  de  notre  duvet  que  du  plus  ou  du 
moins  î  ou  fi  vous  voulez  ,  qui  font  au  duvet 
qui  forme  le  papier  ,  comme  celui-ci  eft  au 
duvet  qui  forme  nos  parties.  ^ 

En  concevant  la  Fibre  ainfl  compofee? 
on  en  explique  aifément  toutes  les  proprié-» 
tés. 

Elle  fera  molle  ou  lâche,  fi  elle  eft  trop 
abreuvée  d’une  lymphe  qui  en  defunifle  les 
duvets ,  ôc  la  mette  dans  l’état  du  papier 
mouillé  *,  elle  fera  folide  ou  tendue ,  fi  cette 
même  lymphe  y  eft  en  petite  quantité ,  fi  le 
duvet  en  eft  exactement  uni  ôc  forme  un 
tiffu  compacte .  Ainfi  les  parties  molles  ou 
dures  de  la  machine  animale  ne  différent 
que  par  la  tiffure  plus  ou  moins  ferree  de 
ce  duvet  :  c’eft  le  linge  ôc  le  carton  coin- 
pofés  des  mêmes  principes  différemment 
unis. 

Tout  (impie  que  paroiffe  ce  méchanifme* 
c’eft  à  lui  feul  qu’on  doit  rapporter  la  confti- 
union  naturelle  des  folides,  leur  reffort  pri¬ 
mitif,  leur  tempérament ,  ôc  les  changemens 


les  solides. 


que  la  malaciie  ou  les  remèdes  peuvent  y - — 

introduire.  3  fibres. 


Un  plan  de  Fibres  fimples  unies  parallèle-  rn„nnfi 
ment  &  roulé  en  cilindre  *,  forme  un  ca-  L  du 

nal ,  &  c’eft  ce  canal  qu’on  appelle  la  Fibre  tiffu  de 
organique.  *  nos  foli- 


Une  corde  faite  de  plufieurs  Fibres  orra-  dcsParla 
niques,  s  appelle  Fibre  mufiulaire  ;  ôc  de  ces 
deux  fortes  de  fibres  organique  ôc  mu  feu-  im^  e* 
laire  ,  font  faites  les  membranes ,  les  vaif- 

féaux,  les  chairs,  ôc  généralement  tout  le 
tillii  des  Solides. 

Tel  que  loir  ce  tiffu ,  les  Fibres  qui  le  Mécha- 
compoient ,  font  entr’elles  ou  torfes,  ou  en-  nifme  du 
trelacees ,  or  dans  un  plan  de  Fibres  creufes  rejd°rt 
ainfi  difpofées ,  lorfque  les  cavités  des  Fi-  orsani- 
bres  fe  trouvent  remplies ,  le  plan  doit  au-  ?uc’&de 
gmenter  en  épaiffeur  ,  &  diminuer  en  éten-  ^fondes 
due:  au  contraire,  lorfque  ces  memes  cavi-  folides, 
tes  {on5  ^des,  rétendue  du  plan  augmen- 
te,  &  ion  epailfeur  diminue  ;  car  des  Fibres 
entrelacées  ou  torfes ,  font  les  unes  fur  les 
autres  des  circonvolutions,  des  détours;  or 
plus  les  Fibres  font  greffes ,  plus  ces  détours 
iont  grands  ôc  ces  circonvolutions  amples  ; 
ces  détours  fe  font  fuivant  Fépaiffeur  du 
p  an ,  cette  epaiffeur  eft  donc  auffi  néceffai- 
renient  plus  grande.  D’un  autre  côté,  plus 
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- -  on  fait  faire  d’infléxions  ou  de  détours  à  une 

FIBRES,  corde,  plus  on  la  racourcit ,  ou  plus  on  ra~ 
proche  fes  deux  extrémités  :  donc  le  gon¬ 
flement  des  Fibres  épaiflit  ôc  racourcit  en 
même  temps  le  plan  qu’elles  forment ,  ôc  le 
vuide  de  ces  mêmes  Fibres  Fapplattit  ôc  l’al¬ 
longe. 

Quelques  figures  rendront  cette  vérité 
plus  palpable., 

La  première  figure  repréfente  une  Fibre 
organique  vuide  de  fluide  ,  droite ,  ôc  par 
conféquent  dans  fa  plus  grande  longueur. 

La  leconde  figure  repréfehte  la  même 
Fibre  A ,  A ,  entrelacée  avec  trois  Fibres 
pareilles  B,  B,  B  ;  il  eft  déjà  fenfible  que  la 
Fibre  A ,  A ,  faifant  les  trois  infléxions  B,  B,  Bs 
autour  des  Fibres  B, B, B,  doit  être  racour- 
cie  d’autant ,  ôc  ne  peut  plus  atteindre  aux 
pionts  X  5  Y ,  comme  elle  le  fait  dans  la  pre¬ 
mière  figure  où  elle  efl:  droite. 

Cependant  les  Fibres  Aôc  B,  de  cette  fé¬ 
condé  figure  font  encore  fuppofées  vuides. 
Dans  la  troifiéme  figure ,  nous  les  fuppofons 
gonflées  par  un  fluide  *,  alors  on  voit  que  le 
calibre  des  Fibres  B  5  B  5  B ,  étant  augmenté 
auflî-bien  que  celui  de  la  Fibre  A ,  A  5  A ,  les 
détours  de  celle-ci  font  aufli  plus  grands  ;  on 
voit  que  plus  cette  Fibre  A,  A,  A,  efl:  cour¬ 
bée  ou  détournée  de  la  ligne  droite  ,  plus 
l’efpace  qu’elle  parcourt  dans  le  fens  Y ,  Y  * 
efl  long  3  6c  plus  celui  qu’elle  parcourt  dans 
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le  fens  X ,  Y ,  eft  court  ;  orY ,  Y,  eft  l’épaifleui 
du  tiffu  ,  6e  X,  Y ,  fa  longueur  :  donc  plus 
les  fibres  A  6c  B  ,  feront  gonflées  ,  plus  le 
tiflu  qu’elles  forment  augmentera  en  épaif- 
feur ,  6c  diminuera  en  longueur  ;  au  con¬ 
traire  ,  plus  ces  Fibres  feront  vuides >  plus 
leur  tiflu  fera  mince  6c  long. 

Il  coule  fans  cefle  dans  les  Fibres  d’un 
animal  vivant  un  fluide  qui  en  foutient  les 
parois,  les  remplit  à  un  certain  point ,  6c 
leur  donne  par  conféquent  fans  ceflfe  une 
certaine  épaifleur,  un  certain  degré  de  con¬ 
traction  ;  on  appelle  cette  épaifleur  ,  cette 
contraction  permanente  du  tiflu  des  Fibres, 

le  ton  naturel  des  Solides * 


Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  On  con¬ 
çoit  qu’une  force  quelconque  ne  peut  allon¬ 
ger  un  plan  de  ces  Fibres,  qu’elle  n’étrécifle 
leur  calibre ,  6c  qu’elle  n’en  exprime  le  flui¬ 
de  dont  je  viens  de  parler.  Cette  expulfion 
du  fluide  fuppofe  une  violence  fupérieure  à 
fon  impulfîon  ;  cette  violence  ceflant ,  le 
fluide  remplit  de  nouveau  les  Fibres ,  leur 
redonne  leur  calibre  naturel,  6c  à  tout  le 
plan  fon  épaifleur  6c  fon  étendue  ordinaire. 

Cette  refiflance  delà  Fibre  a  fon  allonge¬ 
ment  6c  fa  reftitution  dans  fon  premier  état, 
s  appelle  ,  Reffort ,  vertu  élaflique ,  ôc  je  les 
nomme  Reffort  organique  ,  pour  diftinguer 
cette  aâion  qui  dépend  d’un  fluide  6c  de 
Porganifation  particulière  que  je  viens  de 
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— — ■  décrire,  d’avec  le  Rejfort  primitif,  qui  rftefl 
fibres,  que  la  fimple  réfiftancé à  la  défunion,  de 
ReiTort  la  part  du  duvet  qui  compofe  les  Fibres  élé— 
primitif,  mentaires  ;  &  cette  diftinciion  ,  Meilleurs  , 
efteffentielle:  car  une  extenfion  qui  fe  paffe 
toute  entière  fur  lereffort  organique ,  c’eft- 
à-dire,  qui  ne  furmonte  que  la  réfiftancé  du 
fluide  des  Fibres ,  cette  extenfion  ,  dis-je  , 
eft  fuivie  d’un  prompt  retour  des  parties  en 
leur  premier  état,  par  le  retour  prompt  & 
facile  de  ce  fluide  dans  les  Fibres;  mais  celle 
qui  va  jufqu’au  reflbrt  primitif ,  &  qui  fur- 
monte  la  réfiftancé  du  duvet  qui  compofe 
les  Fibres,  cette  extenfion  ,  dis-je,  faune  le 
reflbrt  organique  lui-meme  ?  parce  qu’en 
furmontant  la  tiflure  de  ces  Fibres  ,  elle  la 
change  ;  elle  dérange  par  conféquent  la 
ftruchire  de  l’organe  ,  défordre  dont  la  ré¬ 
paration  eft  longue ,  difficile ,  &  quelquefois 
même  impoffible» 

Apres  ces  deux  fortes  de  refforts  $  le  pri¬ 
mitifs  l’organique,  vient  la  çontraâion. 
Contrac-  On  appelle  ContraÜian  l’aâion  par  laquelle 
tion  des  nos  folides  rapprochent  leurs  extrémités  mo- 
Soüdes.  bi}es  vers } eor  centre ,  ôc  reflèrrent  leur  éten¬ 
due  en  un  efpace  moindre  que  celui  qu’elle 
occupe ,  lorfque  le  folide  eft  dans  fon  ton  na^ 
turel,  oulorfqu’ilAa  que  fon  reflbrt  organi¬ 
que  :  ainfi5par  le  méchanifme  qu'on  vient  de 
voir ,  la  contraction  des  folides  doit  arriver 
par  un  gonflement  plus  violent  des  Fibres  qui 
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les  compofent ,  &  cela  par  une  affluence  ou 
une  action  plus  grande  de  leur  fluide  ;  par 
conséquent  la  contraôion  n’eft  autre  chofe 
qu’un  degré  plus  parfait  du  reflbrt  organi¬ 
que,  ou  un  reflbrt  organique  exceflîf,  &  par 
cette  raifon,  peu  durable.  Nous  nous  réier- 
vons  a  en  parler  plus  amplement  quand  il 
fera  queftion  du  mouvement  mufculaire 

Les  propriétés  que  nous  venons  de  re¬ 
marquer  clans  le  plan  des  Fibres ,  nous  con¬ 
duisent  à  d’autres  vérités  élémentaires. 

Si  l’on  conçoit  ce  même  plan  fibreux  roulé 
en  cilindre ,  il  nous  donnera  le  rai/Teau  que 
nous  avons  annoncé  d’abord  pour  principe 

de  prefque  tout  ce  qu’il  y  a  de  folide  dans 
la  ma  chine  animale. 

Plufieurs  Fibres ,  les  unes  longitudinales , 
les  autres  circulaires, forment  par  leur  adof- 
.ement  parallèle ,  ou  par  leur  entrelacement, 
ce  cilindre  creux.  Cette  nouvelle  forme  com¬ 
binée  avec  les  différens  états  des  Fibres  obfer- 
vees  ci-deflus,  produit  de  nouveaux  effets, qui 
font  eux-memes  les  principes  des  plus  grands 
phenomenes  de  l’œconomie  animale 

Si  l’on  fuppofe  que  les  Fibres  qui  compo¬ 
te  un  pareil  plan,  font  vuides  de  leur  flui¬ 
de  &  aans  1  état  relâché ,  comme  dans  la  pre¬ 
mière  figure  de  la  planche  i ,  alors  il  faut , 
pai  ce  que  nous  avons  démontré  p  i?  ôcaa 
que  le  canal  formé  par  ce  plan  i.°  Soit  au¬ 
tant  long  qu’il  peut  être.  z.°  Qu’il  ait  les 
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parois  les  moins  épaifles  qu’il  foit  poftible* 
3.0  Que  Ton  calibre, par  conféquenr ,  foit  le 
plus  ample  ôc  aufli  le  plus  flafque  qu’il  puiffe 
etre ,  tel  enfin  qu’on  le  voit  planche  2  fig.  1 . 
4.0  Un  femblable  vaifleau  ne  fauroit  jamais 
avoir  par  lui-même  un  calibre  régulièrement 
rond ,  à  moins  qu’on  ne  le  fuppofe  diftendu 
au  fuprême  degré  par  une  liqueur  *,  fans  cet¬ 
te  diftenfion  extrême ,  la  colonne  de  liqueur 
mal  foûtenue  par  ces  parois  trop  lâches ,  s’a-^ 
platira  fur  le  plan  qui  la  porte,  ôc  le  calibre 
du  vaifleau  deviendra  une  efpéce  d’ovale. 
Un  inteftin  rempli  d’eau  ôc  pofé  fur  une  ta-* 
ble ,  vous  reprefentera  l’état  de  ce  vaifleau 
flafque.  5.0  Cette  figure  aplatie  fera  que  ce 
canal ,  tout  relâché  qu’il  eft ,  pourra  contenir 
moins  de  liqueur  qu’ün  autre  qui  aur oi  t  moins 
de  circonférence  ôc  un  calibre  plus  réguliè¬ 
rement  rond.  6°.  En  fuppofant  que  la  liqueur 
contenue  dans  les  vaifleaux  ait  befoin  pour 
fon  mouvement  de  l’adion  de  leurs  parois  , 
elle  ne  pourroit  couler  dans  le  vaifleau  qu’on 
vient  de  voir  ;  car  ce  vaifleau  ne  pourroit  ni 
être  diftendu  davantage  par  la  liqueur  con¬ 
tenue  ,  puifqu’il  eft  fuppofé  dans  le  relâche¬ 
ment  total ,  ni  fes  parois  ne  pourroient  fe 
reflerrer  fur  la  liqueur  ôc  la  faire  couler  , 
puifque  leurs  fibres  manquent  du  fluide  qui 
fait  le  reflort  ôc  la  contradion. 

Si  les  Fibres  qui  compofent  les  parois  du 
vaifleau  font  remplies  de  leur  fluide  ?  fans 

en 
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fn  être  diftendues ,  c’eft-à~dire ,  fi  elles  ont 
leur  ton  naturel  ou  leur  reflort  organique  ; 
alors  le  vaifleau  fera  moins  long  ,  comme 
dans  la  figure  3  ,  planche  1  ,  fes  parois  fe¬ 
ront  plus  épaiffes  &  aufiî  mieux  foutenues  % 
ôc  par  conféquent  elles  formeront  un  cali¬ 
bre  plus  régulier  ;  toutes  ces  propriétés  font 
exprimées  dans  la  figure  2,  planche  2.  Les 
calibres  A, A, A, des  fibres  longitudinales, 
ëc  ceux  des  fibres  circulaires  B, B,  B,  étant 
egalement  pleins  ;  non-feulement  ils  doivent 
augmenter  1  epaifieur  de  cette  circonférence 
aux  dépens  de  l’étendue  qu’on  lui  voit,  fi- 
gure  1 ,  mais  encore  ces  calibres  doivent  fe 
foutenir  réciproquement,  à  égale  diftance  du 
centre  C  ,  prefqif autant  qu’ils  le  feroient 
s’ils  etoient  des  véficules  en  forme  de  clefs 
de  voûte,  telles  que  celles  qui  compofent  le 
calibre  repréfenté  par  la  figure  3 ,  je  fuppofe 
que  ces  parois  font  épailîes  ou  qu’un  peu  de 
nuide  contenu  les  aide  a  fe  loutenir  en  cas 
qu’elles  foient  trop  minces  ;  mais  les  Géomè¬ 
tres  démontrent ,  &  chacun  peut  aifémenc 
s’en  convaincre  ,  que  la  figure  ronde  efl:  la 
plus  grande  de  toutes  5  c’eft-à-dire ,  celle  qui 
a  plus  de  capacité  :  Donc  l’état  dans  lequel 
un  vaifleau  peut  fe  donner  le  plus  d’ouvert 
ture  ou  de  calibre ,  efl:  celui  ou  fes  fibres 
?  oui  fient  du  reflort  organique. 

Voilà  pour  les  calibres ,  ce  que  nos  vaiL 
féaux  ont  de  commun  avec  les  canaux  folb 
Tome  h  o 
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des  des  fontaines;  mais  il  faut  examiner  en 
eux  cette  aâion  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deffus ,  ôc  qui  nous  tire  de  cette  Hydrauli¬ 
que  commune. 

Toutes  les  fibres  b  ,  de  la  figure  2  , 
font  fuppofées  modérément  gonflées  de 
fluides ,  elles  forment  une  épâifleur  médio¬ 
cre  ,  £,  dy  ôc  des  parois  qui  tiennent  le  mi¬ 
lieu  entre  la  roideur  ôc  le  relâchement. 

Suppofons  maintenant  que  le  calibre/,  e , 
h  ,  eft  plein  d’une  liqueur  qui  en  tient  les 
parois  écartées ,  telles  qu’on  les  voit  dans  la 
figure;  que  fans  ce  volume  de  liqueur,  le 
calibre  livré  à  lui-  même  feroit  rétréci  au  cer¬ 
cle  pon&ué ,  e ,  ôc  qu’enfin  moyennant  l’é- 
largiffement  e  ,  d  ,  la  force  des  parois  du 
vaifleau  eft  en  équilibre  avec  la  colomne  de 
liqueur  qu’il  contient. 

Suppofons  encore  que  la  liqueur  fe  trouve 
gonflée  d’inftans  en  inftans  d’une  nouvelle 
liqueur  qui  s’écoule  fur  le  champ ,  ôc  défen- 
fle  la  colomne. 

Dans  l’inftant  du  gonflement  de  la  co¬ 
lomne,  l’équilibre  ceffe,  le  volume  de  li¬ 
queur  devenu  fupérieur ,  écarte  les  parois 
du  vaifleau  jufqu’au  cercle  pondué  exté¬ 
rieur  *  ^  5  £  ;  pour  produire  cet  écarte¬ 
ment  ,  il  faut  que  la  force  fupérieure  de  la 
colomne  de  liqueur  alonge  &  étrecifle  les 
fibres  circulaires,  Ôc  qu’elle  leur  faffe  étran¬ 
gler  les  fibres  longitudinales.  Le  fluide  de 
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Ces  fibres  eft  donc  comprimé  plus  qu’à  l’or-  — ~ 
dinaire  ;  un  fluide  comprimé  augmente  de  VAISS* 
force  à  proportion  de  la  comprefllon  ,  les 
Fibres  dans  Cet  état  violent  acquiérent  donc 
de  la  force  ,  &  agiffent  plus  puiflamment  fur 
la  coiomne  de  liqueur;  celle-ci  cédeôc  cède 
autant  qu  elle  a  fait  ceder  ,  puifqu’on  fuppofe 
ces  puiflançes  égales;  les  parois  à  leur  tour 
rompent  l’équilibre  Ôc  relierrent  la  liqueur 
fufqu’au  premier  cercle  /  ;  l’inftant  d’après 
cette  force  acquife  des  parois  fe  perd ,  aufli- 
bien  que  la  foiblefle  refpedive  de  la  liqueur; 
l’équilibre  fe  rétablit  entre  ces  deuxpuiffan- 
ces  5  &  le  calibre  retourne  à  l’écartement 
marqué  par  la  figure. 

Cet  écartement  &  ce  reflerrement  alter¬ 
natifs  des  parois  du  vaifleau  ,  s’appellent 
Ofiillation  ,  <3c  ce  mouvement  n’efl:  autre 
chofe  que  le  reilort  organique  mis  en  jeu 
par  î  impulfion  du  liquide  chafle  par  le  cœur, 
comme  on  le  verra  en  fon  lieu. 

Pour  que  ce  mouvement  Ofcillatoire  ou  de  te  tou 
Vibration  des  parois  des  vaifleaux  foit  le  plus  naturel 
grand  qu’il  eft  polfible,  il  faut  :  i.°  Que  les  dcs  vaif- 
fîbres  qui  compofent  ces  parois  ne  foient  !eau,x  cil 
ni  trop ,  ni  trop  peu  gonflées  de  fluides  ;  trop  pcrop 
gonflées  ,  les  parois  ne  céderoient  pas  aflez  aux  gratis 
à  fimpulfion  des  liqueurs  qui  tendent  à  les  des  ofeil'* 
dilater;  trop  peu  gonflées,  ces  mêmes  pa-  irions  de 
rois  feroient  vaincues  par  les  liqueurs ,  .&  el-  atune  :.àm* 
les  ne  pourroient  aflez  fe  reflerrer  pour  faire  j^rcu' 
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— — -  couler  ces  dernières.  L’état  des  Fibres  pro- 

yAiss.  pre  à  faire  les  plus  grandes  ofcillations ,  efl: 
donc  celui  ou  elles  font  gonflées  delà  jufte 
quantité  de  fluide  qui  fait  leur  ton  naturel , 
oulereflort  organique  légitime  ;  cette  ofcil- 
lation  eft  une  des  grandes  caufes  motrices 
des  liqueurs  ;  donc  plus  ce  mouvement  eft 
grand  9  plus  la  liqueur  contenue  dans  un  tel 
vaiiTeau  a  de  vîtefle. 

L’Hydraulique  démontre  que  la  quantité 
du  liquide  qui  pafle  dans  un  canal  9  eft  pro-* 
portionnée  au  calibre  du  vaifleau  ôc  à  la  vî¬ 
tefle  de  la  liqueur -.nous  avons  vu  que  le  ca¬ 
libre  du  vaifleau  qui  jouit  du  reffort  organi¬ 
que  ôc  d’une  parfaite  ofcillation ,  efl:  le  plus 
régulier  ôc  par  conféquent  le  plus  ample  9  & 
nous  venons  de  voir  que  fon  liquide  a  plus 
de  vîtefle  que  dans  tout  autre  état  ;  donc 
fuivant  ces  deux  rapports  à  la  fois  9  le  reflbrt 
organique  efl:  l’état  des  vaifleaux  le  plus  pro¬ 
pre  à  faire  couler  beaucoup  de  liqueur  5  ou 
a  produire  une  circulation  ample  ôc  aifée. 

La  fécondé  condition  requife  aux  grandes 
ofcillations  9  mais  qui  ne  dépend  pas  immé¬ 
diatement  des  folides,  efl:  une  jufte  quanti¬ 
té  des  liqueurs ,  ou  une  jufte  plénitude  des 
vaifleaux  ;  trop  de  plénitude  fait  que  le 
vaifleau  déjà  diftendu  9  ne  peut  plus  guère 
prêter  à  l’impulfion  du  fluide  9  ôc  dans  la 
réaâion  il  ne  peut  revenir  bien  loin  contre 
ïa  CQlomne  trop  puiflante;  trop  peu  deplé- 
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'üitiide  fait  que  le  vaiffeau  peut  à  peine  fe 
reflèrrer  au  point  de  s’ajufter  à  la  colomne 
trop  étroite  ,  fes  parois  en  font  prefque  au 
calibre  pondué ,  e ,  figure  2  ,  qui  eft  celui 
qu’elles  ont  étant  vuides  ;  une  nouvelle  af¬ 
fluence  de  liqueurs  ne  fait  que  remplir  cette 
cfpéce  de  vuide  ou  de  trop  d’aifance,  elle 
porte  à  peine  ces  parois  au  calibre  ,  /,  une 
aulfi  foible  dilatation  eft  néceflairement  fui-* 
vie  d’une  réadion  pareille  ;  ces  parois  déjà 
prefqu’au  bout  de  leur  contradion ,  ne  peu¬ 
vent  fe  contrader  encore  que  très- foible- 
ment)  l’ofcillation  fera  donc  très-petite,  & 
par  les  principes  précédens,  le  cours  de  la 
liqueur  fera  très-lent. 

Si  l’on  fuppofe  les  fibres  plus  gonflés  de  Mécha- 
fluide  que  dans  le  reflbrt  organique,  la  dif-  nifn?e  dc 
tenfion  qu’il  y  caufera  mettra  ces  fibres 
dans  l’état  de  contradion  ;  &  fi  cet  état  de-  me‘ 
vient  permanent,  par  la  continuation  de  fes 
caufes ,  il  mettra  les  folides  dans  uneroideur 
confiante  ,  qu’on  appelle  en  termes  de  l’art 
Ernifme  ôc  dans  certains  cas  Tétanos . 

Cette  diftenfion  des  fibres  tant  circulaires  cet  cm- 
que  longitudinales  met  les  parois  du  vaif-  raiiemic 
feau  dans  l’état  repréfenté  par  la  figure  4 ,  le  cours 
planche  2,  où  l’on  voit  l’épaiffeur  des  parois  des  li~ 
confidérablement  augmentée  ,  ôc  le  calibre  <lueurs* 
diminué  à  proportion. 

Dans  cet  état,  i.°  Le  calibre  étroit  laiffe 
paflér  peu  de  liqueurs  &  difficilement, 
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2.0  L’équilibre  eft  détruit  à  l’avantage  du 
folide  ;  l’impuffion  impuiffante  des  liqueurs 
ne  produit  qu'une  légère  dilatation  des  pa¬ 
rois  trop  fortes  ou  trop  roides  ,  celles-ci 
reviennent  donc  auiïi  très-peu  fur  la  colom- 
ne  des  liqueurs  ;  ainfi  l’ofcillation  eft  très- 
petite  &  le  mouvement  des  liqueurs  qui  en 
réfui  te  eft  très-foible. 

Une  obfervation  fimple ,  que  le  hazard 
m’a  fournie  5  vous  donnera  une  idée  de  Fef- 
fet  des  parois  des  vaiffeaux  dans  les  trois 
états  qu’on  vient  d’examiner  ,  favoir,  le 
relâchement  ,1e  reffortôcl’érétifme;  ce  fera 
aufti  pour  vous  un  exemple  de  l’application 
que  vous  pourrez  faire  tous  les  jours  de  ces 
principes. 

J’avois  fait  une  incifion  à  une  partie  vi¬ 
vante  ,  &  j’avois  coupé  grand  nombre  d’ar¬ 
térioles  ;  elles  n’étoient  pas  a  (fez  conftdéra- 
blés  pour  mériter  une  ligature,  je  les  laiffâi 
donc  s’épuifer  à  loifir  »  après  avoir  lancé 
du  fang  un  certain  temps ,  elles  s’affaiflérent 
&  il  n'en  couloir  prefque  plus  rien  :  Je  paf- 
fai  avec  une  plume ,  un  baume  fpiritueux 
fur  cette  playe ,  le  fang  recommença  à  jail¬ 
lir  avec  autant  de  force  qu’au  premier  inf- 
tant  de  l’incifion.  Vous  comprenez  que  ce 
jet  nouveau  ,  vint  de  ce  que  le  fpiritueux 
avoit  rapellé  les  efprits  dans  les  ftbres  des 
parois  de  ces  artérioles  ;  ces  fibres  gonflées 
d5 efprits,  relevèrent;  les  parois  afîaiüées ,  & 
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ouvrirent  au  fang  des  calibres  réguliers ,  des 
ifliies  libres.  Pendant  que  cette  nouvelle  hé¬ 
morragie  étoit  dans  fa  plus  grande  force , 
ennuyé  de  fa  durée,  je  paflai  farces  embou¬ 
chures  de  vaifleaux ,  un  ftip  tique ,  ôc  le  fang 
fut  d’abord  fupprimé  ;  parceque  ce  puiffant 
aiguillon  mit  ces  parois  artérielles  dans  l’é- 
rétifme  qu’on  vient  d’expliquer. 

Cet  érétifme  eft  plus  violent  dansunvaif- 
feau  coupé  que  dans  tout  autre  ,  parceque 
la  continuité  des  fibres  longitudinales ,  ôc 
leur  tenfion  dans  un  vaifleau  entier,  contri¬ 
bue  à  en  foutenir  les  parois  ôc  à  les  écarter 
du  centre  du  vaifleau.  Quand  ces  fibres  font 
coupées ,  le  vaifleau  eft  débarrafle  de  cette 
contrainte ,  il  eft  abandonné  à  toute  la  con- 
tradion  de  fes  fibres  qui  le  retirent  ôc  l’ac- 
courciflent  puiflamment  :  On  a  donné  le 
nom  particulier  de  Crifyation  à  cette  grande 
contradion. 

Puifque  nous  fuppofons  le  vaifleau  fait  de 
fibres  longitudinales  entrelacées  avec  des 
fibres  circulaires  ,  le  gonflement  de  ces 
deux  fortes  de  fibres ,  non-feulement  aug¬ 
mentera  l’épaifleur  du  plan ,  comme  on 
vient  de  le  voir ,  mais  il  diminuera  atifil  fa 
longueur,  par  la  démonftration  des  P.43ÔC 
44, cette  diminution  de  longueur  fuppofe  que 
les  extrémités  du  pian  font  libres  de  s’appro¬ 
cher  du  centre  de  ce  plan  ;  mais  fi  l’on  fup¬ 
pofe  ces  extrémités  arrêtées  ôc  fixes,  corn- 
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nie  elles  le  font  en  quelque  forte  dans  nos 
vaiffeaux ,  par  leurs  attaches  au  cœur  6c  au 
tiflii  de  toutes  les  parties ,  alors  ce  plan  ne 
pouvant  s’accourcir ,  proprement  parlant , 
le  fera  pourtant  en  quelque  forte  ,  en  deve¬ 
nant  plus  tendu  ,  à  la  façon  des  cordes  à 
violon.  Cette  tenfion  eft  égale  dans  toutes 
les  fibres  longitudinales  de  la  circonférence 
entière  du  vaifleau  ;  ainfi  le  reflbrt  modéré 
de  ces  fibres  doit  contribuer  comme  celui 
des  circulaires,  i.°  à  foûtenir  les  parois 
dans  un  jufte  écartement ,  6c  à  donner  au 
vaifleau  im  calibre  moyen  6c  régulier,  2.°  à 
produire  les  ofcillations  les  plus  amples , 
par  la  raifon  qu’une  corde  à  violon  modé¬ 
rément  tendue  donne  les  vibrations  les  plus 
longues  5  ou  les  tons  les  plus  graves.  Si  ces 
libres  font  vuides  de  leur  fluide  ,  ou  relâ¬ 
chées  5  il  n’y  aura  plus  d’ofcillation ,  par  la 
raifon  qu’une  corde  lâche  ne  tremouflepas; 
li,  au  contraire,  ces  fibres  font  très-tendues.  * 
ou  en  érétifme,  rofcillation  deviendra  très- 
courte  6c  très-prompte ,  par  la  raifon  qu’une 
corde  à  violon  tendue  donne  de  femblables 
vibrations  6c  produit  des  tons  aigus ,  ou  , 
ce  qui  revient  au  même ,  par  la  raifon  qu’un 
reflbrt  plus  court  a  des  vibrations  plus  cour¬ 
tes  aufli  ;  car  c  efl  chofe  égalé  ou  de  rac¬ 
courcir  une  corde  a  violon  ou  de  la  tendre 
davantage  ;  de  même  la  tenfion  de  nos  vaif- 
leaux  eft  une  forte  d’açcourciflement  de  ç§ 
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plan  ,  ou  du  moins  équivaut  à  un  accourcif-  “ 
lement  réel.  vaiss. 

Si  F  on  veut  que  nos  folides  ne  foient  pas 
faits  de  fibres  entrelacées,  comme  elles  le 
font  dans  les  4  figures  de  la  planche  2  ,  & 
que  Ton  prétende  que  ces  fibres  foient  tou¬ 
tes  parallèles  &  arrangées  par  couches ,  les 
unes  circulaires,  les  autres  longitudinales , 
comme  dans  les  figures  5  &  6  planche  2  , 
les  effets  n’en  feront  pas  moins  les  mêmes , 
êc  pour  les  parois  &  pour  les  calibres  ;  il  fe¬ 
ra  toujours  vrai  que  ces  parois  feront  plus 
ou  moins  épaiffes ,  ôc  ce  calibre  plus  ou 
moins  étroit ,  félon  que  ces  fibres  feront 
plus  ou  moins  gonflées. 

A  l’égard  du  raccourciflement ,  fuivant  la 
longueur ,  qui  eft  confiant  dans  tous  nos  fo¬ 
lides  ,  il  ne  peut  être  exécuté  par  des  fibres 
longitudinales  régulièrement  droites  &  pa¬ 
rallèles  ,  qu’en  les  fuppofant  ou  torfes ,  ou 
faites  d’une  file  de  petites  véficules.  J’expli¬ 
querai  cet  autre  méchanifme  à  l’article  du 
mouvement  mufculaire. 

La  tiflure  de  nos  folides  a  beau  être  fèr- 
rée ,  il  faut  néceflairement  que  les  fibres 
laiffent  entr’elles  des  pores,  des  interftices -,  ^du^dâ! 
les  figures  de  la  planche  2 ,  &  fur-tout  la  chemenc 
7e  figure,  en  vous  exagérant  le  volume  des  de  nos 
fibres  vous  font  mieux  fentir  leur  méchanifi  folides 
me ,  <3c  en  particulier  la  néceflité  des  interf-  paï  ,!cs 
lices  dont  nous  parlons  :  outre  cette  pre- 
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mi  ère  efpéce  d’interftice,  Fanion  des  prîn-* 
cipes.de  chaque  fibre  lai  fie  encore  des  po¬ 
res  5  quoique  plus  petits ,  de  c’eft  cette  union 
aifée  &  poreufe,  fi  Fon  peut  dire,  qui  conf- 
titue^la  molleffe  de  ces  parties  ;  pareeque 
chaque  portion  de  fibre  a  la  liberté  d'aller 
ôc  de  venir  dans  les  petits  vuides  qui  l'envi¬ 
ronnent.  Ainfi,  pour  faire  perdre  la  molleffe 
à  ces  fibres  ,  il  ne  faut  qu’ôter  cette  liberté 
à  leurs  parties ,  en  rempliffant  leurs  pores  de 
corpufcules  folides  ;  c’eft  ce  que  fait  Faflimi- 
lation  continuée  du  fuc  nourricier ,  qui  don¬ 
ne  aux  vieillards  des  folides  fi  roides  ,  ôc 
par-là  fi  peu  propres  aux  fon  fiions  de  la 
vie;  c’eft  cequefontauiïi  d’une  façon  moins 
durable  ceux  d’entre  les  remèdes  toniques 
qui  agiffent  fans  irriter. 

Au  contraire ,  pour  rendre  les  folides 
plus  mous  ,  il  ne  faut  qu’augmenter  leurs 
pores  ,  ou  les  efpaces  dans  lefquels  leurs  mo¬ 
lécules  peuvent  aller  ôt  venir  ;  ce  qui  fe  fait 
en  introduifant  dans  ces  pores  des  particu¬ 
les  fluides  ou  molles  elles-mêmes  5  qui  ayant 
allez  de  force  pour  dilater  ces  pores,  foient 
cependant  toujours  prêts  ,  au  moindre 
effort ,  à  céder  ces  efpaces  dilatés  aux  par¬ 
ties  fibreufes.  Tel  eft  l’état  des  folides  des 
enfans  par  la  ftruéture  même  de  ces  folides  , 
dans  lefquels  il  entre  encore  peu  de  maté¬ 
riaux  ,  peu  de  fucs  nourriciers  afllmilés  ou 
durcis ,  ôc  dans  lefquels  par  conféquent  il 
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y  a  des  pores  grands  6c  en  grand  nombre  ,  - - 

remplis  d’une  lymphe  toute  difpofée  à  fe  YAISS’5 
prêter  à  tous  les  mouvemens  des  folides. 

Tel  eft encore,  pour  le  dire  en  paflant,  l’é¬ 
tat  de  nos  fibres  imbibées  d’une  pareille 
lymphe ,  par  l’ufage  des  alimens  ôc  des  re¬ 
mèdes  qu’on  nomme  Emolliens . 

Telles  font,  Meilleurs,  les  propriétés 
fondamentales  des  folides  :  vous  voyez  par 
tout  ce  qui  précédé ,  que  le  reflbrt  primitif 
ou  la  réfiftance  prife  de  la  fimple  tiiïiire  des 
fibres ,  eft  la  feule  qui  leur  foit  propre ,  6c 
que  les  deux  autres ,  favoir  ,  le  reftort  or¬ 
ganique  6c  la  contraction  ,  dépendent  du 
fluide  qui  anime  ces  folides  :  c’eft  une  vérité 
que  je  vous  prie  de  ne  point  perdre  de  vue* 
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DES  LIQUEURS . 

J’ai  dit  au  commencement  de  ce  Dif* 
cours ,  Meilleurs ,  que  tout  ce  qu’il  y  a 
de  fenftble  dans  la  machine  animale  5  eft 
ou  vaifleaux ,  ou  liqueurs  contenues  dans 
ces  vaifleaux. 

Liqueur  ou  *  fluide  en  général ,  eft  une 
matière  dont  les  parties  font  fi  fubtiles  <$c  fi 
foiblement  unies  entr’elles ,  qu’elles  cèdent 
à  la  moindre  force. 

Les  liqueurs  que  nous  connoiflons  font 
des  matières  5  dont  les  molécules  font  allez 


*  Le  terme  de  fluide  eft  plus  général  que  celui  de  li¬ 
queur;  toute  liqueur  ejl fluide ,  mais  tout  jluide  n’eft 
pas  liqueur.  La  liqueur  eft  un  fluide  palpable  ;  le  fluide 
proprement  pris ,  eft  d'une  fubtilité  qui  le  dérobe  à  la 
plupart  des  Jens  ,  &  quelquefois  à  tous  les  fens.  On 
du  les  fluides  de  1  Univers,  le  fluide  Etheré  ;  on  ne 
dit  pas  les  liqueurs  de  V univers ,  la  liqueur  Ltherée  * 
on  ne  diroit  pas  mieux  les  liquides  Wniyers^  h 
liquide  Etheré. 
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îubtiles  ôc  allez  foiblement  unies  pour  re¬ 
cevoir,  des  fluides  de  l’Univers,  le  mouve¬ 
ment  inteftin  dont  ceux-ci  fouillent,  ôc  qui 
fait  le  principe  commun  de  la  fluidité  ôc  de 
la  liquidité. 

J’entends  par  liqueurs  de  la  machine  ani¬ 
male  ,  tous  les  fluides  de  cette  machine  qui 
peuvent  tomber  fous  les  fens. 

Comme  tous  nos  folides  font  compofés 
de  deux  fortes  de  fibres ,  la  fimple  ôc  la 
compofée ,  de  meme  toutes  nos  liqueurs 
font  auflî  faites  de  deux  efpéces  de  globu¬ 
les,  un  fimple  ôc  un  compofé. 

Le  globule  fimple,  eft  le  globule  aqueux 
ou  féreux  :  il  compofé  la  plus  grande  partie 
de  la  mafle  de  nos  liqueurs ,  il  en  eft  l’efpé- 
ce  la  plus  fluide ,  il  fert  de  véhicule  aux  au¬ 
tres  ,  ôc  il  fe  réfout  en  vapeur  par  les  mou- 
vemens  même  de  fa  circulation  ,  ou  plutôt 
par  la  chaleur  qu’elle  excite  ;  il  en  fait  au¬ 
tant  quand  on  l’examine  par  Panalyfe  chymi- 
que.  Le  microfcope  ôc  même  les  yeux  feuls 
nous  convainquent  de  l’exiftence  de  cette 
férofité  dans  laquelle  nagent  toutes  les  au¬ 
tres  parties  de  nos  liqueurs. 

Le  globule  compofé  a  pour  bafe  une  mo¬ 
lécule  terreufe ,  empreinte  de  parties  hui- 
leufes ,  gommeufes ,  réfineufes ,  falines ,  ôc 
il  eft  pénétré  de  parties  volatiles. 

Cette  ftrudfture  eft  évidente  par  les  divers 

examens  qufon  a  fait  de  nos  liqueurs  ;  elles 
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exhalent  au  nez  des  odeurs  qui  nous  prou¬ 
vent  leur  volatilité  ;  goûtées,  elles  ont  une 
falure  qui  n’eft  point  équivoque  ;  mifes  aux 
épreuves  chymiques  ,  elles  ne  démentent 
pas  ces  premiers  eflais  ;  elles  donnent  un 
efprit  volatil  ,  un  peu  de  fel ,  beaucoup 
d’eau ,  du  fouffre  ,  èc  de  la  terre. 

On  a  beaucoup  difputé  fur  ce  fel  de  nos 
liqueurs  :  eft-il  acide  ?  *  Eft-il  alkali  ?  Dans 
l'état  naturel,  c’eft  un  fel  neutre  ou  ammo¬ 
niacal  ,  dans  les  états  dépravés  des  liqueurs , 
ou  par  les  différentes  tortures  qu’on  leur 
donne  ,  ce  fel  fe  décompofe  ,  ôc  on  en  tire 
tantôt  un  acide ,  tantôt  un  alkali ,  fuivant 
que  l’un  fe  débarraffe  plutôt  que  l’autre  de 
l’huile  qui  les  lie  enfemble  :  mais  l’expérience 


*  On  nomme  acide,  en  médecine  ,  ce  qu'on  appelle 
communément  aigre  ,  acerbe,  par  exemple ,  le  vinaigré 
ejl  acide ,  le  vitriol  ejl  un  fel  acide ,  les  acides  donnent 
une  couleur  rouge  à  la  teinture  de  tournefol ,  à  celle 
de  violettes ,  de  rofes ,  &  de  jleurs  de  mauves. 

Ce  qu'on  nomme  alkali ,  ejl  un  fel  âcre  qui  fermente 
avec  les  acides ;  il  rend  vertes  les  teintures  de  violet¬ 
tes ,  de  mauves  ?de  rofes .  L'huile  détartré , par  défail¬ 
lance  ,  ejl  un  alkali  ;  la  foude  dont  le  nom  propre  ejl 
kaliy  ejl  pleine  de  fel  alkali ;  &  c'  ejl  elle  qui  a  donné 
le  nom  ace  genre  de  fel. 

Le  fel  neutre ,  e/r  formé  du  mélange  des  deux  précé * 
dens  >  &  il  ejl  ammoniacal  quand  il y  entre  des  alkalis 
volatils  urineux ,  lefquels  fe  trouvent  dans  les  liqueurs 
des  animaux  ,  &  furtout  dans  leur  urine  9  qui  entre 
dans  la  compojîtion  du  fel  ammoniac • 
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!  démontre  que  le  lait,  ôc  généralement  tou- 
I  tes  nos  liqueurs ,  longtemps  expofées  à  la 
chaleur  ôc  au  mouvement  que  leur  donnent 
les  vaifleaux ,  tendent  enfin  à  s’alkalifer. 

Le  fang  defleché  <$c  mis  en  poudre  ,  fe  fé- 
:  pare  en  trois  matières  dans  l’eau  chaude  ;  la 
]  première,  eft  la  matière  rouge  ;  la  fécondé  , 

:  eft  une  matière  glutineufe  qui  ne  fe  diflbut 
:  pas  ,  &  par-là  je  la  juge  réftneufe ;  la  troifié- 
■  me,  eft  une  matière  glutineufe  qui  fe  diflbut 
I  aifément ,  ôc  qui  par  conféquent  eft  gom* 
1  nieufi.  La  première  ne  fe  diflbut  pas,  parce- 
]  que  le  fang  defleché  a  perdu  le  volatil 
à  opérer  cette  diflolution  ;  c’eft  ainfi  que  la 
*  réfine  de  jalap  ,  qui  ne  fe  diflbut  pas  dans 
?  l’eau ,  fe  réfout  parfaitement  dans  l’efprit  de 
1  vin.  Ce  même  fang  defleché  ,  s’allume  à  la 
:  chandelle  ,  ôc  pétillé  comme  du  fel  marin. 

Tous  ces  principes  viennnent  originaire- 
:  ment  des  alimens,  ôc  c’eft  en  quoi  la  diver- 
fité  des  nourritures  peut  apporter  quelques 
changemens  dans  les  proportions  de  ces 
t  principes,  malgré  l’uniformité  du  chyle  ôc 
1  du  fang,  quant  à  leurs  qualités  extérieures; 
f  cependant  il  faut  avouer  que  la  plus  grande 
I  diverfité  des  liqueurs  dépend  des  folides  qui 
j  les  modifient.  Une  obfervation  triviale  fur 
j les  plantes  détermine,  avec  aflezde  juftefle, 

I  les  bornes  de  ces  deux  puiflances  fur  les 
)  qualités  des  liqueurs . 

Quand  on  greffe  un  arbre  fur  une  autre 


Origine 
des  prin« 
cipes  de 
nos  li¬ 
queurs  , 


§4  PHYSIOLOGIE, 

efpéce  ,  l’arbre  greffé  porte  des  fruits  de  fâ 
propre  efpéce  *,  par  conféquent  fes  filières 
ou  fes  vaiffeaux  donnent  au  fuc  que  leur  four¬ 
nit  l’autre  arbre  ,  les  modifications  propres 
àl’efpéce  de  l’arbre  greffé*,  dans  un  meme 
champ,  croiffent  mille  plantes  de  différentes 
propriétés ,  falutaires  ôc  venimeufes  ;  donc 
ce  font  les  vaiffeaux  qui  donnent  aux  li¬ 
queurs  leurs  modifications  capitales ,  ou  qui 
les  font  ce  qu’elles  font  :  d’un  autre  côté ,  un 
arbre  planté  en  certain  terrein  porte  des 
fruits  de  meilleur  goût  que  la  même  efpéce 
d’arbre  qui  eft  dans  un  autre  terrain  ;  ôc  de-là 
la  différence  des  vins  de  Champagne,  de 
Bourgogne,  ôcc.  dont  l’un  abonde  plus  en 
certains  principes ,  tandis  que  d’autres  par¬ 
ties  dominent  dans  l’autre  *,  de  même  les 
alimens  &  les  médicamens  peuvent  porter 
dans  nos  liqueurs  plus  ou  moins  d’eau,  plus 
ou  moins  de  parties  falines ,  volatiles ,  Ôc  y 
produire  par-là  quelques  variétés  acciden¬ 
telles. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  des  diffé- 
rens  principes  du  globule  compofé ,  leur 
combinaifon  entr’eux,  ôc  avec  les  globules 
aqueux ,  forme  toutes  les  efpéces  de  liqueurs 
qu’on  trouve  chez  nous ,  ôc  elle  explique 
.  tous  les  phénomènes  qu’on  y  obferve. 

çhyle,  Le  Chyle ,  première  liqueur  ôc  la  fource 
de  toutes  les  autres ,  eft  un  extrait  des  aln 
mens  ?  récemment  fait  par  les  organes  ôc  les 

fluidei 
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fluides  de  la  digeftion.  Toute  cette  liqueur 
ne  paroît  à  l’œil  qu’une  eau  limpide  Ôc  très- 
légèrement  blanche  :  vue  par  le  micrôfco- 
pe5  c’eft  un  aflemblage  de  beaucoup  d’eau  , 
d’une  matière  fibreufe  6c  glutineufe ,  d’une 
infinité  de  corpufcules  ronds  6c  d’autres 
irréguliers  qui  approchent  de  cette  figure. 
Les  globules  huileux  font  folitaires  dans  le 
chyle  ,  au  lieu  que  dans  le  fang ,  ils  font 
plufieurs  enfemble. 

Les  globules  mixtes,  tout  nouvellement 
fortis  de  la  dillolution  opérée  par  la  digef¬ 
tion,  font  encore  très-divifés  dans  le  chyle, 
ils  égalent  prefqu’en  petiteffe  le  globule 
aqueux  ,  ils  laifîent  donc  paifer  la  lumière 
prefqu’auflî  librement  que  lui;  ainii  il  doit 
refier  une  forte  de  limpidité  à  la  liqueur, 
&  le  peu  de  lumière  que  ces  globules  mixtes 
réfiéchiffent ,  ne  produira  qu’une  blancheur 
légère ,  femblable  à  celle  que  donne  à  l’eau 
un  peu  d’huile  bien  battue  ,  c’eft-à-dire , 
bien  divifée  dans  cette  eau. 

Que  la  tranfparence  du  chyle  vienne  de 
l’extrême  divifion  de  fes  principes,  on  n’en 
fauroit  douter  -,  car  on  ne  peut  nier  que 
tout  ce  qu’il  y  a  de  groflier  dans  le  fang  , 
dans  la  bile,  dans  l’urine,  ne  foit  contenu 
auparavant  dans  le  chyle,  d’une  façon  à  n’y 
point  être  apperçu.  Ôr  ,  qui  peut  rendre 
une  molécule  grolfiére  invifible  ,  fi  ce  n’eft 
!  fa  divifion  ?  Pour  faire  comprendre  aux 
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- - moins  intelligens  dans  ces  matières  ,  com- 

chyle.  ^ es  principes  grofliers  ,  lorfqu’ils  font 

exadement  divifés ,  demeurent  invifibles  ôc 
laiffent  aux  liqueurs  ou  ils  font ,  toute  leur 
limpidité  ,  je  ne  veux  que  leur  rapeller  ce 
qu’ils  voyent  tous  les  jours  arriver  à  l’urine. 
Quand  on  rend  cette  liqueur,  elle  eft  pour 
Fordinaire  tres-tranfparente ,  quelque  temps 
apres  elle  devient  trouble  ,  ôc  fi  l’on  ver fe 
de  Feau  chaude  fur  cette  urine  trouble ,  elle 
reprend  fa  limpidité  ;  qu’eft-ce  qui  la  rend 
trouble  ?  Le  voici ,  Fair  froid  éteint  le  mou¬ 
vement  de  chaleur  qui  tenoit  divifés  ôc  épars 
les  principes  grofliers  de  Furine  ;  ces  princi¬ 
pes  s’unifient  par  le  repos  ôc  la  comprefiion 
du  fluide  qui  l’environne ,  ôc  de  cette  feule 
union  naiffent  des  molécules  grofliéres  qui 
arrêtent  la  lumière  ,  la  rompent  de  diveriès 
manières,  l’abforbent  enfin  ôc  rendent  la 
liqueur  opaque  :  fi  vous  verfez  de  Feau 
chaude  fur  ces  molécules,  vous  leur  rendez 
cette  chaleur  ,  ce  mouvement ,  cette  divi- 
fion  ,  ôc  par-là  cette  tranfparence  qu’elles 
venoient  de  perdre. 

Plus  le  chyle  efl:  éloigné  de  fa  fource* 
moins  il  efl:  tranfparent ,  plus  il  efl:  blanc  : 
par  exemple ,  dans  le  réfervoir  de  pecquet 
ôc  dans  le  canal  thoraçhique  **,  il  efl:  plus 

3*'"*'T**  "*  1  '  I  I  ■  I  "Il  I  I  !■  —  — — — — — i ~ — P— — — ■ —  I  ■  ■  ■ 

¥  Le  réfervoir  de  pecquet ,  eji  un  petit  fac  où  tous 
lis  vaijfeaux  du  chyle  dépofent  cette  liqueur. 

**  Le  canal  thoraçhique  porte  ce  chy  le  du  réfervoit 
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blanc  que  dans  les  vaifléaux  laftés.  Nos 
globules  compofés  hors  des  organes  de  la 
digeftion  ,  ne  font  plus  ou  prefque  plus  tri¬ 
turés  par  des  folides ,  ni  divifés  par  des  li¬ 
queurs  plus  fubtiles  qu’eux  :  ils  nagent  paiiî- 
biement  dans  la  ma  lie  des  globules  aqueux  ; 
tout  l’effet  qu’ils  en  reçoivent  c’eft  une 
compreffion  qui  unit  ces  globules  mixtes 
entr’eux  :  or ,  plus  les  molécules  font 
unies ,  plus  elles  font  malTives ,  plus  elles 
réfléchilTent  de  lumière  ,  plus  la  liqueur 
qu’elles  forment  elt  épailfe  &  blanche.  C’eft 
par  ceméchanifmeque  le  chyle  tranfparent 
devient  blanc,  &  que  le  chyle  blanc  fe  tranl- 
fbrme  en  lait  encore  plus  blanc. 

Les  obfervations  faites  par  le  microfcope 
confirment  nos  principes;  on  voit  avec  cet 
infiniment  que  le  lait  eft,  comme  le  chyle, 
un  affemblage  de  globules  répandus  dans 
une  liqueur  diaphane  ;  mais  ces  globules 
du  lait  font  plus  gros  ôf  en  plus  grand  nom¬ 
bre  que  dans  le  chyle.  Cependant  leur  ligu¬ 
re  ,  approchante  de  la  ronde ,  eft  encore  irré¬ 
gulière,  ôc  ils  font  tous  d’autant  degrolfeurs 
différentes  qu’on  en  pourroit  compter ,  dit 
Lewenhoeck,  depuis  celle  d’un  grain  de  fa¬ 
ble  ,  jufqu’à  celle  d’un  grain  d’orge ,  parce- 
que  l’union  des  matériaux  de  ces  molécules 


tout  le  long  de  l'épine  du  dos  dans  la  nioJJi  du  fans  > 
en  s'inférant  dans  h  veine  foufdayiére  gauche, 
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- mixtes  n’eft  encore  ni  affez  complette  3  ni 

sang,  aifez  étroite ,  ôc  que  leur  ftruâure  n’eft  pas 
parfaite  ;  mais  la  compreflion  obfervée  ci- 
deffus  continuant  fes  effets  ,  la  molécule  fe 
groffit  ôc  s’arrondit  ,  elle  devient  enfin  une 
fphére  plus  régulière  ôc  plus  maflive ,  ôc  elle 
fait  alors  le  globule  fanguin.  On  voit  avec 
le  microfcope  ce  globule  rouge  nager  dans 
une  liqueur  claire ,  oû  il  fe  trouve  encore 
des  globules  blancs  ôc  des  parties  fibreufes  : 
ces  deux  dernières  molécules  font  les  parties 
du  chyle  qui  ne  font  pas  encore  changées 
en  fang.  Ce  mélange  a  fait  diftinguer  dans 
la  malle  du  fang  ,  la  partie  rouge ,  la  partie 
féreule ,  ôc  la  partie  fibreufe  ou  caféeufe  *. 
Tous  les  globules  rouges  font  très-régulié- 
rement  de  la  même  grandeur  ,  ôc  Lewen- 
hoeck  a  vu  qu’ils  étoient  tous  compofés  de 
fix  globules  blancs  :  quoique  ce  globule 
compofé  foit  plus  pefant  ôc  plus  gros  que 
tous  les  autres ,  n’allez  pas  vous  l’imaginer 
groffîer  5  il  eft  encore  vingt-cinq  mille  fois 
plus  petit  qu’un  grain  de  fable  ,  ôc  vous  le 
comprendrez  aifément  quand  vous  réfléchi¬ 
rez,  que  les  derniers  vaiffeaux  capillaires 
qu’il  parcourt  font  à  peine  acceiïibles  à  la 
plupart  des  liqueurs  les  plus  fubtiles  que 
nous  connoiflîons. 

*  On  appelle  caféeufes ,  du  latin  cafeus ,  fromage  » 
les  parties  du  lait  &  du  fang  qui  fe  coagulent  comme 
U  fromage . 
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Jufqu’ici  la  molécule  fanguine  ne  diffère 
des  autres  qu’en  ce  qu’elle  efl  plus  greffe , 
plus  compaèle,  plus  régulière  ;  mais  cet  ef¬ 
fet  fuffit-il  pour  caraâérifer  le  globule  fan- 
guin  ?  Des  molécules  plus  groffes  6c  plus 
compares  que  celles  du  lait,  doivent  réflé¬ 
chir  plus  de  lumière ,  faire  une  liqueur  plus 
blanche  -,  6c  cependant  les  globules  fanguins 
font  rouges,  6c  de  plus ,  ces  globules  rou¬ 
ges  font  comme  famé  de  toute  la  machine, 
leur  perte  jette  tout  le  refte  dans  l’abatte¬ 
ment  6c  la  langueur,  cette  partie  de  nps 
liqueurs  a  donc  au-deffus  des  autres  quelque 
chofe  de  plus  que  la  maffe  ôc  la  denfité  -.Il 
y  a  donc  dans  les  organes  où  coule  cette 
liqueur  ,  quelque  chofe  de  plus  que  la 
compreffion  du  fluide  environnant? 

Oui  fans  doute ,  Meilleurs  >,  les  organes 
de  la  circulation  aufquels  le  chyle  efl:  bien¬ 
tôt  livré ,  ajoutent  à  la  compreffion  fufdite 
>  des  machines  nouvelles ,  6c  au  méchanifme 
précédent  des  changemens  heureux ,  qui 
■  donnent  aux  molécules  des  modifications 
précieufes  qui  leur  m an q noient. 

Vous  vous  attendez  ,  Meilleurs  ,  que  le¬ 
vais  vous  dire  avec  tous  nos  Phyfiologiftes 
modernes,  qu’un  mouvement  rapide  pouffe 
les  globules  compofés  contre  les  parois  des 
vai fléaux ,  dans  les  filières  étroites  des  ca¬ 
pillaires  ,  6c  fait  retrouver  à  ces  molécules 
une  autre  efpéce  de  frottement ,  de  tritura- 

E  3 


/ 


SANG. 


SANG. 


> 


Le  fang 
ïi’eft  pas 
formé 
par  la  tri¬ 
turation 
des  vaif- 
féaux* 


70  PHYSIOLOGIE. 

don  qui  remplace  celle  des  organes  de  la 
digeftion  ,  que  ces  globules  comprimés , 
brifés ,  atténués  en  deviennent  &  plus 
folides  &  plus  fubtils  ;  qu’ils  forment  par-là 
une  liqueur  plus  fluide ,  plus  fpiritueufe  5  plus 
agitée ,  6c  que  c’eft  à  cette  agitation  qu’eft 
due  fa  couleur  rouge  6c  fes  autres  préroga¬ 
tives* 

Il  efl:  confiant ,  Meilleurs  0  que  la  divifîon 
de  nos  liqueurs  efl:  un  effet  néceflaire  de  leur 
mouvement  dans  nos  vaifleaux ,  6c  furtout 
dans  les  capillaires  ;  mais  de  cette  vérité  , 
même  j’en  conclus  que  cette  atténuation , 
loin  d’être  propre  à  former  le  fang ,  efl:  toute 
faite  pour  le  décompofer.  Lewenhoeck  qui 
a  fuivi  le  cours  du  fang  dans  les  derniers 
capillaires  ,y  a  vu  de  fes  propres  yeux  un 
globule  rouge ,  qui  fe  préfentoit  à  des  em¬ 
bouchures  trop  étroites ,  fe  décompofer  en 
flx  globules  lymphatiques ,  il  y  a  vu  encore 
un  femblâbie  globule  rouge  5  en  prefle  dans 
un  capillaire ,  s’aplattir  3  perdre  fa  couleur 


*  IUuJbris  Hermannus  Boerrhave ,  nuper  heu  Tel 
litterariæ.  fublatus  ,  offerit  in  injiit.  med.  n.°  200, 
fanguinem  motu  vejîc  ni  arum  p  u  Im  on  wn ,  Q  vafculo - 

Turrl . premi  >  pelli ,  conquaiTari  ,  remitti ,  atteri  , 

minui  >  refolvi ..  ...  Jic-,  inquit  >  mugis  fluidus  y 
inagis  dilutus  ,  accuratius  mixtus ,  folutusj  fubaéèus  » 
auenuatus  a  figuratut  in  formam  partium  foüdarum  ôc 

duidarum  in  toto  corpore £  àinc  . . .  imprimas  ça» 

m  rnber* 
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rouge  &  devenir  jaunâtre ,  &  nous-mêmes 
nous  voyons  tous  les  jours  que  le  fang  vénal 
qui  a  pâlie  par  toutes  ces  filières  étroites , 
eil  comme  diflous  ôt  qu'il  a  perdu  fa  couleur 
vermeille.  Il  eft  donc  évident ,  Meilleurs , 
que  le  globule  fanguin  eft  fait  de  l’afTem- 
blage  de  plufïeurs  autres  globules *  *,  il  eft  aufiî 
évident  que  le  froidement  qui  l’atténue  dans 
nos  vaifTeauxjnele  fait  qu’en  féparant  les  glo¬ 
bules  qui  le  compofoient  ;  cette  atténuation 
décompofe  donc  le  fang ,  loin  de  le  former. 

Voilà  des  faits  qui  prouvent  que  la  tritu¬ 
ration  de  nos  vaifleaux  fur  le  fang,  décom¬ 
pofe  cette  liqueur  6c  la  décolore  *  en  voici 
d’autres  qui  prouvent  que  ce  liquide  fpiri- 
tueux  6c  vermeil  ne  doit  point  ces  brillantes 
qualités  au  fracas  d’un  pareil  mouvement 
tumultueux. 

Il  ne  faut  d’abord  que  fe  rapeller  la  dou¬ 
ceur  des  mouvemens  qui  régnent  dans  un 
germe  fécondé  -,  par  exemple  ,  dans  le  jaune 
d’un  œuf  que  l’on  a  mis  couver,  fous  une 
poule.  Le  clairvoyant  Malpighi  *  n’a  pu  dé- 
(  terminer  lequel  des  deux  paroiffoit  le  pre¬ 
mier  ou  du  fang  ou  du  cœur ,  quelque  pen¬ 
chant  qu’il  eût  de  donner  le  droit  d’aîneffe 

________ -  -  -■  -  -  -|-  , 1 r~  # 

*  Adhac  hæret  animus  in  dater  min  and  a  cordis  vel 
fangiûnis  prioritate.  . .  illud  vero  confiât.  . .  incubatu ? 
yertebras ,  cerebri&  fpinalis  medullx  inchoamenta..,^ 
manifefiari ,  corde ,  yafis  &  finguine  latitandbuso. 
Appendix  de  ovo  incubât©  >  p»  4 ,  édit.  Londin,  in  foL 
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au  dernier  :  &  il  y  a  meme  toute  apparence 
que  Ion  penchant  eft  mal  fondé ,  Ôc  que  le 
fang  précédé  le  cœur,  puifqu’il  eft  ,  con¬ 
jointement  avec  les  efprits  5  l’auteur  de  fon 
mouvement  comme  de  celui  de  tous  les 
mufcles  :  mais  le  cerveau  ôc  la  moelle  épi¬ 
nière  5  fource  des  efprits ,  font  évidemment 
avant  le  fang  ,  comme  l’attelle  le  même. 
Malpighi ,  dont  j’ai  moi  -  même  répété  les 
expériences.  C’efl  donc  une  efpéce  de  gé¬ 
néalogie  établie  par  les  fens  même ,  que  les 
efprits  précédent  5  Ôc  forment  le  fang  5  com¬ 
me  le  fang  précédé  ôc  produit  avec  eux  les 
moiivemens  des  organes.  Ou  font  donc  ces 
paillantes  ofcillations ,  par  lefquelles  on  veut 
que  nos  liqueurs  foient  comprimées ,  bri- 
fées ,  atténuées ,  pour  être  élevées  à  la  na¬ 
ture  de  fang  ?  Puifqu’en  ouvrant  un  œuf 
après  trente  heures  d’inçubation  ,  vous  allez 
trouver  les  précieux  commencemens  de  ce 
fleuve  pourpré  ,  formés  indépendamment 
de  toutes  ces  puiflances.  Cet  exemple  ne 
fuffit-il  pas  pour  vous  défabufer  ?  Voici  une 
expérience  faite  fur  un  adulte  même ,  ôc  qui 
jointe  à  Fobfervation  précédente  ,  ne  laiflfe 
pas  le  moindre  fubterfiige  aux  partifans  de 
l’erreur.  Un  Savant ,  connu  de  Bartholin  , 
a  lié  dans  un  animal  vivant  ,  un  vaiffeau 
laôe  plein  de  chyle ,  quelques  heures  après 
ry retrouva  ce  chyle  changé  en  fang  Vous, 

Journal  Sayans ,  année  iCy 
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connoiflez  la  molefie  ôc  la  délicateffe  des 
vaille  aux  du  chyle  ,  la  lenteur  avec  laquelle 
cette  liqueur  y  coule  ;  vous  comprenez  ce 
que  peut  ajoûter  à  toutes  ces  difpofitions 
une  ligature  qui  procureroit  le  repos  le  plus 
parfait  au  vaiffeau  &  à  la  liqueur  les  plus 
dilpofés  au  mouvement. 

Qu’eft-ce  donc  qui  donne  ail  globule  fan- 
guin  les  modifications  qu'on  lui  remarque? 
Ce  n’efl  point  non  plus  un  nître  aerien ,  qui 
n  a  peut-être  jamais  exillé  *  ôc  qui  fûrement 
ira  point  d’accès  dans  un  œuf  couvé.  Non , 
Melfieurs ,  l’Agent  que  nous  cherchons  n’eft 
point  fi  étranger  que  ce  nître.  C’ell  un  être 
formé  &  entretenu  dans  l’animal  ,  c  eft , 
Meilleurs,  la  chaleur  vitale  elle-même  ,  ce 
feu  paifible  que  la  poule  porte  dans  l’œuf 
fécondé  ,  ou  qu’elle  y  allume  ,  &  que  la 
circulation  répand  dans  toutes  nos  liqueurs, 

1  dans  toutes  nos  parties  -,  c’elt  par- là  feule- 
;  rnent  que  cette  circulation  rapide  &  tumul- 
tueufe  peut  contribuer  à  la  fabrique  du  glo¬ 
bule  fanguin  :  car  tous  les  grands  motivé- 
mens  produifent  la  chaleur  ;  la  circulation 
en  fecouant  les  folides  &  brifant  les  liqueurs, 
nom-feulement  remue  la  matière  fubtile  ou 
la  matière  du  feu  ,  dont  le  mouvement  fait 
la  chaleur  en  général  ;  mais  elle  lui  joint 
encore  les  parties  volatiles  ou  les  brifures ,  ü 
Ton  peut  dire,  des  molécules  mixtes  expo- 
fées  à  fes  frottemens. 
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Ce  fluide  fubtil  ainfï  compofé  de  matière 
fubtile  ,  &  du  volatil  des  liqueurs ,  fait  le 
feu  du  petit  monde ,  ou  fon  Fluide  cauftique  ; 
c’eft  ce  fluide  cauftique  qui  eft  la  caufe  de 
la  chaleur  dans  les  animaux ,  &  qui  joint  au 
fluide  animal,  produit  cette  chaleur  féconde 
que  nous  cherchions. 

M.  Halles *  * ,  qui  a  examiné  les  degrés  de 
la  chaleur  naturelle ,  a  trouvé  que  celle  des 
parties  extérieures  les  plus  chaudes ,  comme 
le  fein ,  les  aiffelles ,  eft  de  cinquante-quatre 
degrés  ;  d’autres  ont  éprouvé  que  cette  cha¬ 
leur  à  fon  plus  haut  point  ,  par  exemple  , 
apres  un  violent  exercice ,  eft  égale  à  celle 
de  l’air  fous  la  zone  torride ,  ôc  qu’elle  eft 
double  de  celle  de  notre  air  dans  les  chaleurs 
de  l’été.  La  chaleur  du  lait  qui  fort  de  la  va¬ 
che  eft  de  cinquante-cinq  degrés  ,  ôc  celle 
qui  eft  néceflaire  pour  couver  ôc  faire  éclore 
les  œufs ,  eft  à  peu-prês  la  même  Nous 
voici  donc  déjà  à  un  degré  de  chaleur  ou  la 


*  Dans  fon  traire  de  la  Statique  des  Végétaux  >  p.  fi  » 
pour  ces  expériences  il  divifa  l'échelle  du  Thermomè¬ 
tre  en  cent  degrés  ,  depuis  le  point  de  congellation 
jufqu’à  celui  d’une  chaleur  un  peu  plus  grande  que 
celle  que  la  main  peut  Jupporter  dans  l'eau  ,  ou  égede 
à  celle  de  la  cire  fondue  qui,  nageant  fur  de  Veau  chau¬ 
de  ,  commence  à  fe  coaguler. 

*  *  Selon  la  divi/îon  du  Thermomètre  de  Halles  ; 
mais  à  celle  du  Thermomètre  de  Reaumur  ,  c’ejl  trente* 
deux  degrés . 
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formation  du  fang  peut  s’exécuter  &  s’exé- 
cute  réellement  ;  quant  à  la  chaleur  du  fang,  SANG* 
même  dans  les  vaifleaux  de  l’animal ,  elle 
ell  de  foixante  &  quatre  degrés ,  chaleur  qui 

•  eft  égalé  à  celle  de  Peau  chaude  portée  au 
point  que  Pon  puifle  à  grand  peine  y  fouf- 

!  main  en  la  remuant ,  ôc  ce  degré  de 

i  chaleur  eft  à  celui  de  Peau  bouillante ,  com- 
!  me  quatorze  trois  onzièmes  font  à  trente- 
1  trois  ;  c  eft-à-dire ,  que  le  fang  eft  prefque 
1  moitié  aufti  chaud  que  Peau  bouillante. 

On  peut  juger  par  là  de  l’efficacité  de  fon 
;  aaion  dans  les  fondions  ou  cette  chaleur 
;  eft  nécelfaire  ;  mais  cette  fimple  adion  de  la 
!  Chaleur  ne  fuffiroit  pas  encore  pour  la  for¬ 
mation  du  fang.  En  vain  mettroit-on  couver 
un  œufqui  n’auroitpas  été  auparavant  fécon- 

•  dé ,  ou  imbu  de  Pefprit  féminal  ;  en  vain  le 
J  ph]S  adroit  Chymifte  donneroit-il  à  des  li~ 

I  quetirs  animales  enfermées  dans  fes  vaifleaux 
I  cny nuques  le  jufte  degré  de  chaleur,  que  la 
(  nature  même  emploie  dans  la  fanguifica- 

tion  ,  ft  cette  chaleur  ne  porte  avec  elle  , 
comme  j’ai  déjà  dit,  ce  fluide  vital  que  la 
nature  emploie  à  cette  fottdion,  &  qu’elle 
3  vraifemblablement ,  peut  y  employer: 

•  c  eft  pour  imbiber  le  chyle  de  ce  fluide  vi- 
1  vifîant ,  que  le  méfentere  eft  fourni  d’une 

!  grande  quantité  de  nerfs  &  de  glandes. 

!  C  eft  avec  ce  précieux  mélange  que  le  feu 
!  du  petit  monde  ^  ou  le  Fluide  cuuJIî^hc  do 
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nos  liqueurs ,  pénétre  en  tous  fens  la  molé¬ 
cule  mixte,  il  en  ferre  les  principes  grof- 
fiers ,  il  en  fait  une  forte  de  codion,  il  en 
développe  les  principes  volatils ,  il  contri¬ 
bue  à  rendre  cette  molécule  plus  régulière  > 
plus  compade  ;  mais  aulfi  il  la  perce  d'une 
multitude  infinie  de  pores  :  il  en  fait ,  en  un 
mot ,  une  efpéce  de  phofphore ,  une  forte 
d’éponge  à  lumière,  ou  au  moins  à  fluide 
très-fubtiL 

Ce  méchanifme ,  Meilleurs ,  nous  conduit 
à  l’explication  de  tous  les  phénomènes  delà 
nature  du  fang. 

i.°  Le  globule  fanguin  ainfi  travaillé  par 
le  fluide  cauftique  ,  ne  peut  plus  réfléchir 
toute  la  lumière  comme  le  globule  laiteux, 
fes  nouveaux  pores  en  abforbent  une  por¬ 
tion  ,  ôc  l’éteignent  dans  leurs  parties  ter- 
reufes ,  ce  qui  fait  perdre  la  tranfparence 
ôc  la  blancheur  à  ce  globule  ;  cette  terre  eft 
empreinte  de  principes  falins ,  fulphureux 
volatils  ;  le  développement  de  ces  principes, 
les  éparpille  dans  les  pores  du  globule  ,  oïl 
l’expérience  démontre  qu’ils  font  propres  à, 
réfléchir  les  rayons  rouges ,  ou  au  moins  à 
réfléchir  la  lumière  ,  de  façon  à  produire  la 
couleur  rouge  ;  c’eft  ainfi  qu’avec  un  fel  al- 
kali ,  on  donne  de  la  rougeur  au  lait  ;  parce- 
que  ce  fel  pénétre  auflï  les  molécules  laiteu- 
fes,  qu’il  les  cuit,  pour  ainfi  dire  ,  les  perce  à 
jour ,  ôc  développe  leur  parties  falino-ful- 


/ 
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phureufes,aufquellesil  fe joint:  c’eftencore  — - — - 
par  une  femblable  méchaniquè  que  la  chair  sang. 
du  coin,  quoique  blanche,  étant  cuite  avec 
du  fucre  pareillement  blanc  ,  ne  laifle  pas 
de  prendre  un  beau  rouge  ;  c’eft  enfin  par 
ia  même  raifon  que  la  maturité  de  la  plu¬ 
part  des  fruits  leur  donne  la  rougeur.  Dans 
tous  ces  états  les  Tels  ôc  les  fouffr  es  font  dé¬ 
veloppés,  volatilifés,  répandus  par  tous  les 
pores  de  la  fubftance  du  mixte  où  ils  fe  font 
ïentir  au  goût  ôc  à  l’odorat  ;  mais  prenez 
garde  de  ne  pas  confondre  ce  développe¬ 
ment  des  principes  avec  leur  diflolution. 

2. °  Cette  molécule  eftunphofphore ,  c’eft  D’otf 
une  éponge  qui  fe  charge  de  la  partie  fpiri-  vient  que 
tueufe  ,  lumineufe  de  nos  fluides  ;  la  perte  pertc 
du  fang  doit  donc  jetter  toute  Taxonomie  f 11  f*nf 
animale  dans  les  ténèbres,  la  langueur  ôc  forces?6* 

1  Timpuiflance. 

3 . °  Enfin ,  un  femblable  globule  n’eft  pas  D’off 

!  l’ouvrage  d’un  moment ,  ôc  c’efl:  pour  cela  vient  <3lie 

»  qu’il  faut  que  nos  liqueurs  circulent  un  temps  lefan§fc  - 

-  confidérable  avant  que  de  faire  du  fang ,  ôc 
que  la  perte  de  la  partie  rouge  eft  fi  long-  mCnt  ? 
temps  à  fe  réparer. 

Le  fang , Meilleurs,  nous  préfente  encore 
d’autres  phénomènes  intéreflans ,  comme  , 
fon  mouvement,  fa  diftinSion  en  artériel  ôc 
’  vénal,  leurs  différences ,  la  nature  des  dif- 
;  férentes  liqueurs  qui  s’en  forment  ôc  s’en 
\  fépar eut  *  ôcç,  Nous  fuivrons  toutes  ces 
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propriétés  aux  articles  des  fondions  quî 
concourent  à  les  produire  ,  ici  nous  fommes 
bornés  aux  généralités. 

Dès  que  l’adion  du  fluide  cauftique  ré¬ 
duit  la  molécule  fanguine  en  une  forte  d’é¬ 
ponge  ;  qu’il  la  calcine  en  phofphore  5  on 
conçoit  que  ce  globule  fera  d’autant  plus 
fpongieux,  ou  d’autant  plus  poreux  qu’il  fe¬ 
ra  plus  expofé  à  cette  adion ,  ôc  qu’à  la  fin 
il  en  fera  diflbus  ;  de  cette  diflblution  naif 
fent  des  molécules  qui  font  les  principes  de 
toutes  les  efpéces  de  liqueurs  qu’on  trouve 
dans  les  organes  des  filtrations ,  ôc  à  force 
de  métamorphofes  ,  ces  molécules  fe  trou¬ 
vent  réduites  en  leurs  premiers  élémens, 
dont  les  volatils  &  les  vaporeux  s’échappent 
par  la  tranfpiration  ,  ôc  les  groiïiers  par  les 
urines  Ôc  les  autres  excrétions  fenfibles. 

Ne  vous  femble-t-il  pas,  Meilleurs,  que 
le  globule  fanguin  foit  dans  nos  liqueurs  le 
principal  ouvrage  que  la  nature  ait  en  vue, 
ôc  comme  fon  chef  d’œuvre? Toutes  les  au¬ 
tres  efpéces  de  liqueurs  ne  font  ou  que  des 
matériaux  pour  fa  conftrudion ,  ou  des  rui¬ 
nes  provenant  de  fa  deftrudion.  Ce  globule 
eft  le  dernier  période  des  compofitions  qui 
fe  font  dans  nos  liqueurs  ;  le  chyle  ,  le  lait, 
11e  font  que  des  gradations  à  cette  molécule, 
ôc  comme  des  échafaudages  pour  la  conf¬ 
trudion  de  cet  édifice.  Tandis  que  l’urine, 
la  bile,  la  falive,  ôcc,  ne  me  paroiffent  que 
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des  débris  de  fa  démolition  :  c’eft  ainfi  que  le  ■ — — 
plus  beau  fruit  eft  précédé  de  la  fleur  &  du  SANG. 
bourgeon ,  &  qu’aprés  fa  maturité  il  dégé¬ 
néré  en  pulpe  &  en  liqueurs  très-différentes 
de  ces  premiers  principes  ;  or  ce  fruit  paffe 

pour  1  objet  de  la  première  intention  de  la 
nature. 

Qimi  qu  il  en  foit ,  cette  diflolution  &  cet¬ 
te  difperfion  du  globule  fanguin  eft  une  loi 
commune  aux  autres  efpéces  de  globules  dé¬ 
générés  ;  &  c’eft-là  la  dernière flcéne  que 
jouent  les  principes  des  liqueurs  qui  circu¬ 
lent  tant  dans  les  animaux  que  dans  les  vé¬ 
gétaux.  Ces  principes  difperfés  par  toutes 
les  évacuations  fenfibles  &  infenfibles  s’u- 
i  milent  aux  humidités  foit  de  l’air,  foit  delà 
i  terre ,  &  ils  font  reportés  par  elles  dans  les 
i  végétaux,  ou  ils  recommencent  une  nou- 
i  velle  carrière  ,  un  nouveau  période.  Cette 
•  cjPece  de  cercle  ,  ce  retour  continuel  des 
chofes  a  leur  premier  point  eft  le  mécha- 
î  n‘fme  ëf neral  de  l’univers  ,  méchanifme 
I  admirable  qui  produit  la  Habilité  de  tous 
les  etresj  par  leur  inhabilité  même. 


TROISIEME  PARTIE. 
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e  s  vaiffeaux  &  des  liqueurs  fuffifeilt 
bien  pour  former  la  machine  animale , 
mais  non  pas  pour  la  mettre  en  jeu.  Ces 
deux  puiffances  garderoient  en.tr’elles  un 
repos  éternel ,  fans  une  troifiéme ,  propre 
à  leur  donner  le  mouvement  ôc  la  vie  :  cette 
troifiéme  puiffance  eft  ce  que  je  comprends 
fous  le  nom  général  de  Fluides  de  la  machine 
animale  ;  ôt  ces  fluides  ne  font  autre  chofe 
que  des  liqueurs  invifibles. 

Tes  efpé-  Je  diftingue  ces  fluides ,  par  rapport  à  leur 
origine,  en  deux  efpéces;  les  uns  font  for¬ 
més  dans  Tanimal  même  ,  du  frottement  de 
fes  liqueurs ,  ou  du  développement  de  leurs 
parties  volatiles  ;  les  autres  lui  viennent  tous 
formés  du  dehors ,  par  tous  les  paflages  de 
la  peau  5  &  fur-tout  par  la  bouche  ;  ceux-ci 
font  les  fluides  de  l’univers ,  comme  l’air  5  la 
matière  fubtile  ?  refprituniverfel?  &c. 

De 
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De  ces  fluides  ,  les  urxs  entretiennent  le  — 
mouvement  de  liquidité  dans  ces  liqueurs,  fluide 
comme  la  matière  fubtile  6c  l’air  raréfié  ;  les  caufti~ 
autres  font  les  coadjuteurs  des  précédens ,  que' 

&  en  même  temps  ils  fervent  d’aiguillons 
aux  folides  ,  dans  lefquels  ils  appellent  le 
principe  moteur  ;  telles  font  les  parties  fa- 
lines  6c  volatiles  des  liqueurs  mêmes  :  6c 
ces  deux  genres  de  fluides  font  enfemble  le 
fluide  cauflique  dont  nous  avons  parlé  ci-de- 
devant  -,  les  antres  enfin  forment  ce  principe 
moteur  fans  lequel  tout  le  refte  demeure- 
roit  inutile. 

Perfonne  n’ignore  que  tout  ce  qu’il  y  a  de  Principes 
mouvement  ici  bas ,  eîl  une  dépendance  efi*  dciafluf 
fentielle  du  mouvement  général  de  Puni-  dité&de 
vers.  Les  liqueurs  que  nous  voyons  ne  font  lachalc“c 
telles  j  ou  ne  confervent  leur  mouvement  de  Z."™  & 
liquidité ,  qu’autant  qu’elles  font  pénétrées  de  nos 
d’une  quantité  fuffifante  de  fluides  de  Ce  parties, 
lac  immenfe  auquel  ce  mouvement  eil  effen- 
tiei.  Dans  les  grands  froids ,  Ton  voit  une 
partie  des  liqueurs  perdre  leur  liquidité , 
former  des  corps  folides ,  de  la  glace  :  ce 
grand  froid  de  notre  atmofphére  n’eft  qu’une 
diminution  de  fon  mouvement  ordinaire , 
par  Fabfence  ou  la  difette  de  cette  matière 
fubtile  5  ou  motrice  de  l’univers  ;  c’eft  donc 
|  premièrement  à  la  préfence  de  ce  fluide 
\  dans  nos  liqueurs  ,  à  fa  quantité  plus  ou 
i  moins  grande  ,  6c  à  fon  mouvement ,  qtfeft 
Tome  L  F 
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dû  le  degré  de  fluidité  dont  jouiffent  les  li- 
queurs. 

La  partie  la  moins  fubtile  de  ces  fluides  , 
telle  que  Fair  raréfié ,  tient  les  globules  de 
nos  liqueurs  écartés  Finie  de  Fautre  ,  leur 
donne  par-là  plus  de  jeu ,  plus  de  liberté  , 
moins  de  frottemens  ,  à  peu  -  près  comme 
Feau ,  dans  laquelle  on  feroit  nager  des  pois  , 
rendroit  le  mouvement  de  ceux-ci  libre  ôc 
facile. 

Les  expériences  *  faites  fur  nos  liqueurs  , 
prouvent  que  la  férofité  du  fang  contient 
très-peu  d’air  :  mais  le  fang  en  a  davantage  ; 
par  exemple  ,  un  pouce  cubique  de  fang  de 
porc,  a  donné  trente-trois  pouces  cubiques 
d’air  :  auiïi  le  fang  fe  gonfle  d’un  tiers  dans 
la  machine  du  vuide.  Le  chyle  ôc  le  lait  ont 
plus  d’air  que  le  fang,  ôc  les  aiimens  plus 
encore  que  le  chyle  :  aufli  eft-ce  d’eux  que 
vient  la  plus  grande  partie  de  Fair ,  pour  ne 
pas  dire  tout  Fair  qui  eft  dans  nos  liqueurs. 
Les  aiimens  perdent  une  partie  de  leur  air 
dans  l’eftomac  ôc  dans  les  inteflins ,  ôc  une 
portion  de  cet  air  perdu  fait  les  vents;le  chyle 
s’en  dépouille  aufli  un  peu ,  en  devenant  fang, 
ôc  ce  fang  en  lailfe  encore  échapper ,  en  deve¬ 
nant  férofité  ;  maisc’eft  au  profit  de  la  graif- 
fe ,  de  la  bile  ôc  de  la  falive  qui  abondent  en 


*  Par  Halles  dans  fa.  Statique  des  Végétaux  / 
Boy  le  3  Bhyjique  experimentale  3  &  plujieurs  autres. 
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air  •,  un  pouce  cubique  de  graille  en  donne 
dix-huit  d'air  ;  la  bile  dans  la  machine  du 
;  vinde  fe  gonfle  de  dix  fois  fon  volume ,  & 
la  falive  de  quatorze  fois  fon  volume  :  De¬ 
là  il  faut  conclure  qu’il  n'y  a  dans  nos  Ii~ 
■  queurs  que  le  chyle,  le  fang  ,  la  bile,  les 
huileux  &  les  mucilagineux,  quifoient  com- 
prefiîbles  &  élaftiques ,  &  que  la  férofité 
ne  l’eft  point ,  ou  prefque  point.  Quant  au 
:  fluide  plus  fubtil  que  l’air,  tel  que  la  matié- 
.  re  fubtiie  que  nous  avons  dit  pénétrer  nos 
liqueurs ,  ce  fluide  donne  le  mouvement  , 
&  au  fluide  médiateur  aerien  ,  &  aux  glo¬ 
bules  qui  nagent  dans  ce  dernier. 

A  cette  caiife  générale  de  la  fluidité ,  il 
i3ut  ajouter,  dans  la  macnine  animal q^Y dtlîofz 
des  Solides  ;  c’efl-à-dire  ,  le  mouvement  du 
cœur  &  des  vaifleaux.  Cette  puiiïance  ac- 
ceffoire  étoit  abfolument  néceflaire  à  des 
«  liqueurs  auffi  groméres  ôc  auffi  glutineufes 

Ique  les  nôtres  :  on  fait  que  des  que  cette 
puiiïance  celle  d'agir  ,  une  partie  de  ces  li¬ 
queurs  fe  coagule  5  perd  fa  fluidité  ;  par 
exemple  ,  quand  on  a  examiné  un  certain 
temps  la  circulation  du  fang  dans  le  méfen- 
tere  d'une  grenouille ,  le  mouvement  du 
cœur  de  cet  animal  languit,  le  fang  fegru- 
mêle  dans  les  vaiiîeaux  :  li  vous  approchez 
une  chandelle  ou  un  charbon  ardent  du  va  if- 
feau  où  efl:  le  fang  grumelé ,  il  refe  dans 
cet  état  mais  fi  vous  portez  cette  chaleur 

F  z 
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au  cœur  3  que  vous  le  ranimiez  ,  ôc  qu’il  fe 
mette  en  jeu  ,  les  grumeaux  difparoiflent 
bien-tôt,  ôc  ce  fang  reprend  fa  liquidité. 

Les  Solides  font  donc  les  principaux  au¬ 
teurs  du  mouvement  ôc  de  l’état  des  li¬ 
queurs  ;  par  conféquent  ,  ils  font  auifi  les 
principales  fources  de  la  vie  ;  ainfi  il  n’eft 
pas  étonnant  que  le  fyftême  des  folides  foit 
aujourd’hui  fi  univerfeliement  adopté:  ce¬ 
pendant  3  Meilleurs  ,  fi  l’on  veut  remonter 
aux  premières  fources  5  on  n’en  demeurera 
pas  encore-là. 

Toute  la  piiifiance  des  folides  dépend  de 
ces  trois  propriétés  ,  le  reflbrt  5  la  contrac¬ 
tion  ôc  le  fentiment  :  voilà  où  tous  leurs 
phénomènes  fe  réduifent  ;  iis  ont  un  reflbrt 
naturel  ,  ils  font  fenfibles  aux  impreflions , 
aux  aiguillons  5  ôc  en  éonféquence,  ils  agif- 
fent  ou  fe  contradent  plus  ou  moins.  Or  , 
nous  avons  vu  qu’ils  n’ont  en  propre  que  le 
reflbrt  primitif,  ou  la  fimple  union  des  prin¬ 
cipes  qui  les  compofent  ;  ce  reflbrt  efi  une 
propriété  morte ,  qui  n’exécute  aucune  ac¬ 
tion  &  qui  doit  être  comptée  ici  pour  rien  ; 
quant  au  reflbrt  organique ,  à  la  contradion, 
au  fentiment ,  il  eit  très-clair  qu’ils  dépen¬ 
dent  du  fluide  qui  anime  ces  parties  :  les 
organes  d’un  paralytique,  d’un  mort ,  nous 
prouvent  de  refie  ,  que  les  folides  n’ont 

par  eux -mêmes  ni  mouvement  ni  fenti¬ 
ment. 
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Quelle  eft  donc  cette  fubftance  vivifiante , 
ce  fluide  divin  auquel  nous  fommes  redeva¬ 
bles  de  ces  facultés  précieufes?  Nous  tâche¬ 
rons  ,  Meilleurs ,  autant  qu’il  fera  en  notre 
pouvoir,  de  vous  dévoiler  les  myftéres  de 
cette  fubflance ,  quand  nous  vous  aurons 
démontré  les  organes  qu’on  regarde  comme 
fes  réfervoirs  ;  en  attendant  5  nous  fuppofe- 
rons  l’exiflence  de  ce  fluide  ;  nous  fuppofe- 
rons  qu’il  coule  du  cerveau  par  les  nerfs 
dans  toutes  les  parties ,  &  que  les  cavités 
de  ces  nerfs  le  répandent  dans  les  fibres 
mufculaires ,  fous  le  nom  de  fluide  moteur  ; 
nous  fuppoferons  encore  que  les  parois  des 
nerfs  font  elles-mêmes  faites  de  vaifleaux 
nerveux  pleins  de  ce  fluide ,  fous  le  nom  de 
fluide  fenfitif  *,  ôc  que  c’eftpar  le  moyen  de 
ces  parois  ôc  de  leur  fluide  ,  que  les  nerfs 
I  portent  le  fentiment  à  tout  le  tiffu  de  nos 
parties  où  ils  fe  répandent  :  Nous  tâcherons 
d’établir  ailleurs  ce  que  nous  ne  faifons  que 


*  Oeft-à-dire ,  fluide  organe  du  fentiment  ;  car  on 
a  déjà  vû  dans  cette  Phyfiologie ,  qu'une  ame  imma¬ 
térielle,  immortelle  eft  feule  capable  de  fentiment ,  & 
que  tous  ces  fuides  ne  font  que  fes  organes  ,  fes  cor - 
refpondans  ,  fes  minifres  ,  tant  pour  les  fenfations 
que  pour  le  mouvement .  C'eft  dans  ce  fens  quil  faut 
encore  entendre  le  mot  de  Principe  ;  je  veux  dire ,  prin¬ 
cipe  matériel  qui  ejl  fans  aucune  énergie  ,  s'il  n'ejl  ani¬ 
mé  par  le  vrai  principe  fenfitif  qui  eft  l'ame  ;  elle  y  ejl 
bien  démontrés  dans  les  obfervations  des  pages  fmy9 
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foppofer  ici ,  pour  achever  d'examiner  en 
général ,  la  part  que  ce  fluide  peut  avoir 
aux  phénomènes  dePœconomie  animale. 

N'a -t- on  pas  tout  dit  en  faveur  de  ce 
fluide  admirable  5  quand  on  Fa  fait  le  prin¬ 
cipe  organique  dureffort,  do  fentiment  ôc 
du  mouvement  ?  Dès-lors  on  conçoit  que 
tout  dépend  de  lui.  Qu'on  me  cite  quelque- ■ 
fondion  dont  ces  facultés  ne  foient  pas  les 
caufes  efficientes.  Veut-on  commencer  par 
la  digeftion  ?  Le  mouvement  des  mâchoires . 
broyé  les  alimens  ;  les  Tels  de  ceux-ci  aiguil¬ 
lonnent  les  organes  falivaires  5  puis  Pefto- 
mac  :  ils  excitent  des  mouvemens  dans  tou¬ 
tes  ces  parties ,  ils  y  appellent  des  liqueurs 
pareillement  agitées  5  &  ces  mouvemens 
exécutent  la  drgeffiion  ;  vous  voyez  que  dans 
tout  ceci  il  n’y  a  que  fenfibiliré  &  mou  veinent. 

Pallez  à  la  circulation  5  vous  trouverez  un 
cœur  6c  des  vaiffeaux  fenfiblés  à  l’aiguillon 
des  liqueurs  qu’ils  contiennent ,  &  exdtés> 
en  conféquence  à  des  contrarions  qui  don¬ 
nent  à  ces  memes  liqueurs  ôt  le  mouvement 
circulaire  &  en  partie  celui  de  fluidité.  Exa¬ 
minez^  les  fecrétions  5  &  vous  conviendrez 
que  3  félon  que  les  couloirs  font  tendus  ou 
relâches  5  les  filtrations  font  plus  ou  moins 
abondantes ,  plus  ou  moins  régulières ,  & 
lediqueurs  filtrées  5  légitimes  ou  dépravées  ; 
qii  y  a-t-il  dans  les  caufes  de  toutes  ces  fonc¬ 
tions  5  que  refforty  fenfibiliré  ,  mouvement?- 
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propriétés  dépendantes  toutes  du  fluide 
i  dont  je  viens  de  parler. 

Il  y  a  plus  encore ,  Meilleurs  ,  quand  on 
1  obferve  de  près  les  phénomènes  de  l’œco- 
1  nomie  animale,  on  y  trouve  quelque  chofe 
i  de  plus  qu’une  fenfibilité  générale ,  &  en 
j  quelque  forte  machinale;  on  s’aperçoit  que 
)  cette  fenfibilité  eft  comme  fpontanée  ou 
1  délibérative  ,  qu’elle  eft  jointe  à  une  forte 
î  de  fan  taille  ou  d’idée,  fufceptible  de  chan- 
;  gement ,  fufceptible  d’habitude  ;  une  obfer- 
?  vation  affez  commune  va  rendre  cette  réflé- 
!  xion  plus  intelligible. 

Peu  de  gens  ignorent  que  quand  on  prend 
f  plufieurs  fois  de  fuite  un  même  purgatif, 
!  l’eftomac  s’y  accoûtume  de  façon  ,  qu’il 
l  faut  changer  de  drogues ,  11  l’on  veut  être 
purgé;  on  fait  même  qu’à  la  longue  l’efto- 
1  mao  &  tous  les  folides  peuvent  s’accoutu- 
1  mer  aux  drogues  les  plus  pernicieufes ,  corn- 
!  meaupoifon,  témoin  Mithridate. 

Mais  11  l’aétion  des  fubftances  qui  affec- 
■j  tent  nos  organes ,  nos  folides ,  étoit  pure- 
l  ment  méchanique ,  ou  fi  c’étoit  une  méchani- 

>  que  fondée  Amplement  fur  une  fenfibilité 
j$  générale  &  uniforme  ,  jamais  cet  anéantit- 
1  fement  d’effet  n’arriveroit  :  il  eft  évident 

>  qu’un  poids ,  un  levier ,  un  coin  en  méchani- 

>  que  ,  agiffent  toujours  également,  quelque 
[  longtemps  qu’on  s’en  ferve  :  le  poids  d’une 
i  ancienne  horloge,  comme  celle  du  Palais  * 

F  4 
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n’en  efl:  pas  moins  efficace  pour  fervir  depuis 
quatre  cens  ans. 

On  ne  dira  point  que  Faiguillon  de  la 
manne,  par  exemple,  s’émoufle  à  la  lon¬ 
gue  *,  car  c’eft  tous  les  jours  une  nouvelle 
manne  dont  les  éperons  font  tous  neufs. 

Dira-t-on  que  Feiiomac  perd  fa  fenfibili- 
té ,  que  Fimpreffion  continuée  lui  fait  une 
efpéce  de  calus  ?  Voilà  donc  Feiiomac 
calleux  ôc  par  conféq  lient  infenfible  pour 
tous  les  remèdes  P  Point  du  tout ,  il  ir  a  de 
Finfenübilité  que  pour  les  aiguillons  de  la 
manne  donnez  le  lendemain  de  la  caffe  ou 
quelqif  autre  purgatif  encore  plus  doux ,  il 
aiguillonnera  puiffamment  Feiiomac  ,  & 
plus  de  calus,  f 

Qif  eft-ce  donc  qui  eft  le  principe  de  cette 
fenfation  fantafque,finon  une  forte  de  dégoût, 
une  idée  de  répugnance  dans  le  fluide  feu- 
fitif ,  pour  Fimpreffion  de  la  drogue  purga¬ 
tive  en  général  ?  répugnance  qui  fe  perd  par 
la  répétition  de  la  même  imprefiion  ;  comme 
oiyçeffe  d’avoir  peur  d’un  objet  effrayant, 
à  force  de  le  voir  fouvent ,  &  répugnance 
qui  renaît,  comme  notre  frayeur, "par  la 
préfence  d’un  nouvel  objet  de  terreur. 

Vous  avez  cru  jufqif ici ,  que  la  manne 
piirgeoit en  fecouant  lesfolides  delà  même, 
ffiçon  que  F  archet  fait  rendre  du  fon  à  une 
corde  de  violon ,  en  la  faifant  trémouffer 
ot  vous  vous  êtes  trompés  5  car  la  corde 
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trémoufle  toujours  fous  le  même  archet ,  fous 
la  même  colophane ,  elle  ne  s’y  accoutume 
point  ;  au  lieu  que  votre  eftomac  ,  vos  fo¬ 
ndes  s’accoutument  à  la  manne  ;  le  pourquoi 
phyiîque  de  cette  habitude  eft  encore  un 
myftére  ,  parce  qu’il  dépend  de  la  nature 
d’une  fu  bilan  ce  que  nous  ne  connoiffons 
guère  -,  mais  le  fait  n’en  eft  pas  moins  vrai. 

Quelque  merveilleufes  que  foient  ces 
qualités  ,  Meilleurs ,  quelqu’étendue  que 
nous  ayons  donnée  à  la  puiffance,  au  do¬ 
maine  du  fluide  animal ,  nous  n’avons  rien 
exagéré  ;  je  ne  fai  même  fî  ce  qui  nous  refte 
à  en  dire  ,  rr  eft  pas  plus  admirable. 

Non-feulement  ce  fluide  eft  le  principe 
du  reflbrt,  du  mouvement  ôc  du  fentiment  ; 
mais,  ce  qui  vous  paroîtra  peut-être  plus  ef- 
fentiel  encore,  il  communique  à  nos  parties 
une  efpéce  d’incorruptibilité  ,  fans  laquelle 
tous  les  mouvemens  dont  il  eft  le  principe, 
ne  ferviroient  qu’à  détruire  ,  à  diflbudre  la 
machine  :  Oui ,  Meilleurs,  pour  peu  qu’on  y 
réfléchifle ,  on  voit  que  toutes  les  caufes  qui 
donnent  le  mouvement  de  fluidité  à  nos  li¬ 
queurs,  tendent  auflià  diflbudre,  ôc  ces  li¬ 
queurs,  ôc  les  vaiffeaux  qui  les  renferment, 
ôc  peuvent  pafler  également  pour  principes 
de  fluidité ,  ôc  de  diflblution.  Pour  s’en  con¬ 
vaincre  ,  il  ne  faut  que  fe  rappeller  l’aétion 
du  fluide  cauftique ,  dont  nous  avons  par¬ 
couru  quelques  effets  *,  il  ne  faut  que  faire 
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attention  à  cette  diffolution  5  dans  laquelle 
tombe  une  partie  privée  de  vie ,  c’eft-à~dire , 
abandonnée  par  le  fluide  animal  à  la  feule 
aâion  de  fes  liqueurs. 

Qu’eft-cc  qui  fait  donc  que  les  parties  d’un 
animal  vivant  fe  foutiennent,  fe  confervent, 
réfiftent  à  ces  principes  de  diffolution  ,  tan¬ 
dis  qu’on  voit  tomber  en  pourriture  les 
parties  d’un  animal  mort ,  ou  même  celles 
d’un  animal  vivant  9  dans  lefquelles  les  ef- 
prits  ne  reluifent  plus  ,  pour  me  fervir  de 
l’exprefllon  ordinaire  ? 

Jufqu’ici  on  a  attribué  cette  lumière  5  cette 
vie  des  parties  à  la  circulation  qui  s’y  fait; 
mais  où  nous  mène  cette  explication  ,  quand 
on  Faprofondit?  Par  quel  méchanifme  la  cir¬ 
culation  des  liqueurs  empêchera-t-elle  la 
diflolution  des  vaïffeaux  ?  N’eft-ce  pas  cette 
circulation  qui  eft  une  des  caufes  capitales 
du  mouvement  des  liqueurs  ,  de  leur  choc 
contre  les  folides?  N’eft-ce  pas  elle  qui  y 
produit  la  chaleur  ou  le  fluide  cauftique ,  & 
par  conféquent  le  principe  de  diffolution  ? 
La  circulation  5  par  elle-même  9  ne  peut  donc 
que  hâter  la  diffolution  des  parties  5  &  c’eft 
pourquoi  la  pourriture  dans  un  animal  vi¬ 
vant,  eft  fans  comparaifon  plus  prompte 
que  dans  un  animal  mort. 

Quand  on  voudroit  penfer  que  le  mouve¬ 
ment  progreffi  donné  aux  liqueurs  par  la 
circulation ,  rallentit  leur  mouvement  înteff 
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tin  &  de  diflblution ,  à  quoi  ferviroient  ces 
prétendus  avantages  pour  le  tiffu  des  par¬ 
ties  dans  lequel  cette  circulation  efl:  fi  lente , 
qu’on  efl:  convaincu  5  qu’il  lui  faut  des  mois , 
6c  même  des  années,  pour  y  faire  quelques 
pouces  de  chemin  ?  Que  dis-je  5  des  mois  6c 
des  années?  Suivant  les  calculs  de  Verdries , 
il  y  a  dans  le  corps  humain  des  canaux  fi 
prodigieusement  petits  ,  que  pour  lai  fer 
écouler  la  pefanteur  d’un  grain  de  leur  flui¬ 
de  ,  il  leur  faudroit  plus  de  cent  foixanté 
mille  ans  ;  quels  fecours  attendre  d’un  pa¬ 
reil  mouvement  progreifif? 

D’oil  vient  donc  ces  liqueurs  ne  difloî- 
vent-elles  pas  la  partie  où  elles  fejournent  fi 
long  -temps  ,  pendant  qu’en  vingt-quatre 
heures  elles  jettent  cette  partie  dans  une 
diflblution  complette  ,  dans  un  fphacele  * 
parfait  3  fi  le  principe  de  vie  l’abandonne? 
Ce  principe  de  vie.  Meilleurs,  c’efl  le  fluide 
animal  ;  c’efl:  donc  encore  à  lui  qu’on  ell  re¬ 
devable  de  cette  confervation  ;  cette  fubf- 
tance  précieufe  efl:  donc  néceflairement  un 
fluide  inaltérable  *,  c’eft  le  vrai  mercure  de 
vie  des  difciples  d’Hermez.  Tant  que  les 
folides  êc  les  liqueurs  font  imbus  de  ce  flui¬ 
de^  il  en  ferre  les  principes,  il  les  tient 
unis ,  il  empêche  les  liqueurs  de  fe  fermen¬ 
ter,  de  fe  décompofer  ,  il  défend  les  foli- 


*  Xe  fphacele  efila  pourriture  totale  d'une  partie. 
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des  de  l’impulfion  des  particules  des  li¬ 
queurs,  &  par-là  il  communique  5  en  quel¬ 
que  forte ,  à  l’un  ôc  à  l’autre  fon  incorrup¬ 
tibilité  ;  mais  dès  que  ce  même  fluide  aban¬ 
donne  ou  en  partie  ou  totalement  l’animal, 
les  mouvemens  deftrudeurs  prennent  le 
defliis  5  la  maladie  fuccéde  à  la  fanté ,  &  la 
mort  à  la  vie. 

Si  la  vie ,  la  fanté ,  la  maladie  dépendent 
principalement  du  fluide  animal ,  on  fent 
bien  que  c’eft  encore  à  lui  que  nous  devons 
l’efficacité  des  remèdes  ;  il  eft  dans  l’œ co- 
nomie  animale  le  feul  principe  adif,  minif- 
tre  immédiat  de  l’ame  ;  fans  lui  tout  le  refte 
eft  purement  paffif  ;  ce  n’eft  donc  que  fur 
lui  ôc  que  par  lui  que  les  médicaniens  peu¬ 
vent  opérer.  Qu’eft-ce  que  produiroit  le 
remède  le  plus  violent  fur  une  partie  privée 
de  ce  fluide  ?  Qu’eft-ce  que  feroit  un  véfi- 
catoire ,  un  cautère  fur  une  partie  morte  ? 
Ce  qui  eft  vrai  pour  l’extérieur  l’eft  égale¬ 
ment  pour  l’intérieur ,  c’eft  le  même  média-» 
oifme. 


\ 
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CONCLUSION 


de  ce  D  if  cour  s. 


Quoique  je  vienne  de  démontrer, 
Meflieui  s ,  une  efpece  de  defpotifme 
dans  le  fluide  animal  de  notre  machine  ,  ce 
grand  pouvoir  n’empêche  pas  que  les  trois 
puiflances,  qui  compofent  l’œconomie  ani¬ 
male,  ne  concourent  toutes  à  l’harmonie 
qui  y  régne  ,  &  ne  s’entr’aident  récipro¬ 
quement. 

Les  Fluides ,  premiers  mobiles  &  confer- 
vateurs  des  autres,  donnent  à  tout,  le  mou¬ 
vement  <k  la  vie. 

Les  Solides,  remués  par  les  fluides,  con¬ 
tiennent ,  remuent  <5c  modifient  *  à  leur  tour 
les  liqueurs. 

Ces  Liqueurs  5  gouvernées  par  les  folides, 
font  en  meme-temps  leurs  collègues ,  elles 
font  équilibré  avec  eux ,  &  leur  fournifTent 
le  principe  de  leur  mouvement  même,  puif- 
qu’elles  contiennent  les  matériaux  dont  fe 
forment  les  fluides  moteurs. 

Enforte  que  le  liquide  qui  efl:  comme  Pef» 
clave,  le  jouet  des  deux  autres  puiflances. 


3 .  Puif- 
fances  & 
3.  équili¬ 
bres  con¬ 
courent  à 
la  confer- 
vation  &c 
au  bien- 
être  de 
l’œcono- 
mie  ani¬ 
male. 

Les  trois 
puiffan- 
ces  font: 

i-°  Les 
Fluides. 

2.0  Les 
Solides. 

3  *°  Les 
Liqueurs* 


¥  Ce  font  eux  qui  dans  un  arbre  greffé,  transforment 
en  unepecàç  des  liqueurs  qui  alloimt  faire  une  prune. 
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eft  en  même-temps  Fhofpice  des  fluides  ,  Fé- 
mule  des  folides  ôc  la  fource  de  toute  la 
force  dont  ils  jouiffent  :  elles  ne  régnent 
elles-mêmes  ces  puiffances,  qu’autant  que 
cet  efclave  les  conferve  dans  fon  fein,  les 
fuit  par-tout  5  ôc  leur  porte  Faliment  de  leur 
fubfiftance.  Les  liqueurs  font  comme  le 
peuple  du  corps  animé  ,  les  folides  en  font 
les  gouverneurs ,  ôc  le  fluide  en  eft  en  quel¬ 
que  forte  le  maître  ôc  le  fouverain.  Toutes 
ces  puiffances  5  quoique  fubordonnées,font 
clans  une  dépendance  réciproque,  elles  for¬ 
ment  uneefpéce  de  corps  politique ,  où  tous 
les  états  font  également  néceffaires ,  ôc  où 
la  paix ,  c’eft-à-dire  ,  la  fanté ,  dépend  de 
l’équilibre  entre  ces  puiffances  :  car  la  vie 
Les  trois  confiftant  dans  Fadion  de  toutes  ces  puif- 
équiii-  fances  Fume  fur  l’autre  ,  la  fanté  ne  peut 
Etes  font;  £tre  autre  chofe  que  l’harmonie  de  leurs 
mouvemens. 

jo L5é-  Or,  par  tout  ce  que  nous  avons  vu  à 
quüibre  l’article  des  folides ,  on  comprend  que  cette 
des  il-  harmonie  ne  peut  fubfifter  ,  fans  une  cer- 
qucurs  &  taine  proportion  entre  les  parois  des  vaif- 
des  vaif-  peaux  jes  liqueurs  qu’ils  contiennent  ; 
parceque  cette  proportion  eit  neceiiaire  au 
mouvement  libre  ôc  vigoureux  des  liqueurs  ; 
que  ce  mouvement  des  liqueurs  eft  effentiei 
à  la  formation  ôc  à  la  fecrétion  des  fluides , 
du  fluide  vital  lui-même ,  ôc  de  toutes  les 
liqueurs  qui  concourent  avec  lui  aux  fonc- 
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lions  de  la  machine.  L’équilibre  entre  les  vaiÇ- 
feaux  &  les  liqueurs  eft  donc  le  premier  prin¬ 
cipe  eilenciel  à  la  vie. 

?ftinëué  ci-devant  deux  for- 
e.  de  fluides  dans  nos  parties  -,  le  Fluide 
conferyateur  qui  tient,  pour  ainfi  dire ,  toutes 

o,  i?l?Vïfel2ble>&  Ie  «»* 

qm  el!  le  dellruâeur ,  le  diffipateur  de  lie- 
onomie  animale.  Cette  efpéce  d’anti-œco- 
omie  eft  eflentielle  à  la  machine,  en  ce  que 
fon  aiguillon  anime  les  folides ,  y  appelle 
les  eipnts ,  entretient  la  chaleur  &  le  mou- 

frTT  danS  es  ]1icîucurs  :  il  y  eft  ce  que  le 
f)  ’  h?  ef!Ces’  les  loueurs  vineufes  font 
J I  e  ahmens ,  ou  plutôt  il  eft  l’ame  de 
toutes  ces  chofes  ;  fans  lui  l’animal  ne  ferait 
qu  une  ftatue ,  une  concrétion,  ou  plutôt 

ne  ^oit  point  ;  mais  autant  une 
médiocre  quantité  de  ce  fluide  eftnéceftaire, 

un  brûlot  qui  porte  l’incendie  &  la  diftolu- 
par-tout,  &  qui  détruit  immanquable- 
ment  la  machine.  C’eft  donc  encore  de 
équilibré ,  entre  ce  Fluide  eau  (H  que  &  le  Fluide 
conservateur  que  dépend  l’harmonie  de  la 
^achine  ou  la fànté,& mille  maux  que  nous 
prions  dans  la  Pathologie  ,  dérivent  du 
defaut  de  cet  équilibre. 

La  concorde  que  nous  venons  d’établir 
c  tre  les  deux  fortes  de  puiflances  précé¬ 
dentes  ,  eft  neceflaire  fans  doute  ;  mais  elle 
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ne  fuffit  pas  encore  pour  la  confervation  & 
du  fluide  bien-être  de  la  machine, 
moteur.  Vous  vous  fouvenez  ,  que  les  fondions 
de  Pœconomie  animale  roulent  fur  deux 
capitales,  le  fentiment  6c  le  mouvement  :  le 
mouvement  eft  produit  principalement  par 
le  fluide  animal ,  qui  coule  dans  la  cavité  des 
nerfs  ;  le  fentiment  eft  du  à  la  portion  de  ce 
fluide  5  qui  gonfle  les  parois  même  des  nerfs  ; 
l’un  6c  l’autre  n’étant  dans  ces  deux  fonc¬ 
tions,  que  les  organes  immédiats  de  Famé. 

Les  nerfs  fuivent  en  cela  les  loix  généra¬ 
les  des  vaiffeaux  établis  dans  Farticle  des 
folides. 

Leurs  parois  trop  gonflées  de  fluide  fen- 
fitif,  par  exemple  ,  à  l’occaflon  d’une  cer¬ 
taine  irritation  ,  étrangleront  leur  cavité , 
6c  empêcheront  le  fluide  moteur  d’y  palier  ; 
d’oûil  arrivera  une  langueur  dans  tous  les 
reflorts  de  la  machine  ,  6c  peut-être  leur 
fixation  totale  ,  fuivant  le  degré  de  l’étran¬ 
glement  :  c’eft  à  cette  caufe  qu’il  faut  attri¬ 
buer  les  défordres  de  la  fièvre  5  le  principe 
des  maladies  inflammatoires ,  6c  tant  d’autres 
pour  lefquelles  on  ouvre  en  vain  des  cada¬ 
vres  dans  Fefpérance  d’y  trouver  des  caufes 
vifibles  de  la  mort. 

Au  contraire ,  fi  les  tuyaux  nerveux  qui 
compofent  les  parois  des  nerfs  font  trop 
peu  fournis  de  fluide  fenfitif ,  ces  parois 
s’affaifferont ,  la  cavité  des  nerfs  s’effacera  ôc 

laiffera 
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^era  encore  pafler  peu  ou  point  de  fluide 
moteur, &  de-la  les  accidens  généraux  du  cas 
precedent.En  un  mot, on  ne  fauroit  regarder 
comme  une  chofe  indifférente  à  l’œcono- 
mie  animale  le  vaiffeau  nerveux,  Ton  fluide 
&  le  mouvement  de  ce  fluide  qui  dépend 
de  la  proportion  avec  fon  vaiffeau  ;  &  l’on 
doit  raifonner  fur  cette  proportion  ,  con¬ 
formement  a  celles  que  j’ai  établies  en  gê¬ 
nera  entre  les  vaiffeaux  &  leurs  liqueurs? 
f  “  narmome  de  la  machine  exige  donc  ef- 
fen  jehement  un  équilibre  entre  les  parois  des 

rer/S  ?Je,fiuide  COntenU,  OU  entre  le  Fluide 
Jenfitif  Cr  le  Fluide  moteur  ;  &  la  plupart  de 

nos  maladies ,  fur-tout  celles  du  genre  ner¬ 
veux,  qui  font  peut-être  le  principe  de  tou¬ 
tes  les  autres ,  ne  viennent  que  de  cet  équi¬ 
libre  rompu.  ^ 


des  te mperamens. 

trois  équilibres  que  nous  venons 
d  établir  comme  les  bornes  de  l’harmonie 
de  la  machine  ou  de  la  fanté ,  ne  font  pas 
des  peints  indivifibles  comme  ceux  des  équi¬ 
libres  méchaniques  que  le  poids  d’un  grain , 

!  7e ,  n  '-noms  encore ,  peut  rompre, dans  une 
balance  exaae  ;  nos  fantés  expofées  comme 
elles  le  fout  aux  chocs ,  aux  iniuresde  toutes 
les  efpeces ,  des  corps  fluides  qui  nous  en¬ 
vironnent  <5c  nous  pénétrent,  feraient  des 
Tome  /,  Q 


Tempé¬ 
rament 
du  mâle. 
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chefs-d’œuvres  auxquels  nous  n’atteindrions 
jamais,  fi  ces  équilibres  étoient  fi  rigoureux , 
fi  étroits  ;  il  falloit  donc  qu’ils  euflent  une 
certaine  largeur ,  fi  Ton  peut  dire ,  comme 
le  zodiaque  célefte  ,  une  étendue  dans  la¬ 
quelle  les  diverfes  irrégularités  des  puiflan- 
ces  expofées  ci-devant,  ne  fufient  pascenfees 
irrégulières ,  ou  au  moins  n’allaflent  pas  juf 
qu’au  défordre  qui  fait  la  maladie. 

En  fe  rappellant  les  divers  excès  dont  cha¬ 
que  puiffance  eft  capable ,  on  imaginera  agi¬ 
lement  les  degrés  médiocres  de  ces  excès 
qui  relieront  dans  les  limites  précédentes  ; 
mais  je  crois  devoir  entrer  ici  dans  quelques 
détails ,  fur  les  efpéces  de  ces  petits  excès , 
qui ,  félon  moi ,  conftituent  les  divers  tem- 
péramens ,  tous  placés  dans  le  zodiaque  de 
la  fanté,  s’il  m’eft  permis  de  me  fervir  de 
cette  expreflîon. 

Chaque  fexe  a  d’abord  fes  différentes 
conftitutions ,  qu’on  peut  regarder  comme 
faifant  fon  tempérament  caraâériftiqne. 

Le  mâle  eft  né  plus  corpulent  ,  plus  vi¬ 
goureux  ,  plus  courageux  de  corps  ôc  d’éf- 


Il  doit  tous  fes  talens  &  peut-être  la  dé¬ 
termination  ,  ou  la  première  formation  de 
fon  fexe ,  à  un  fluide  animal ,  moteur ,  for¬ 
mateur  ,  originairement  plus  abondant  , 
d’oü  réfultent  des  magafins ,  ôc  des  canaux 
de  ce  fluide  7~  plus  grands  5  plus  folides ,  plus 
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fëmplis  de  fucs  &  de  fluide  nerveux  ,  & 
delà  des  a  trions  de  ces  organes  plus  fortes , 
plus  fermes  ;  la  liqueur  particulière  à  fon 
lexe  ,  y^  ajoute  une  énergie  particulière  , 
parCequ’elle  eft  elle-même  le  magafin  d'un 
fluide  tout  nerveux. 


La  femelle  gagne  en  délîeateflfe  ce  qu’elle 
jperd  en  folidité  ;  fon  fyftême  nerveux  ,  plus 
frefo  5  en  aufti  plus  fuiceptible  d’ébranle- 
mens  ,  de  fenfations  fines ,  &  de  tous  les 
avantages  qui  dérivent  de  cette  finefle. 
Heureufe  !  quand  elle  eft  garantie  des  foi* 
bl  elles  qu  entraine  auftî  Cette  conftitution  , 
par  une  railon  fupérieure  qu’il  n’eft  point 
rare  de  trouver  dans  les  femmes.  On  a  tri- 
bue  au  fexe  ,  comme  une  fuite  de  fa  foible 
conftitution  ,  une  fupériorite  des  liqueurs 
fin  foi  v  aideaux  5  une  pletliore  de  ceux-ci 
dont  on  tire  des  conféquences  importantes  ; 
mais  cette  pléthore  a  grand  befoin  d’être 
prouvée. 

Chaque  âge  dans  les  deux  fexes  a  fon 
tempérament  particulier. 

Dans  1  enfant  ,  il  n’y  a  encore  que  le  ca¬ 
nevas  des  parties  folides;  il  n’eft  que  liqueurs, 

lurtout  liqueurs  aqueufes,  mucilagineufes* 
nourricières. 

Son  fiftême  nerveux  n’eft  qu’un  rézeaü  % 
fes  fucs  médullaires  affociés  du  fluide  ani¬ 
mal ,  font  trop  limphatiques  pour  avoir  la 
confiftance  requife  ;  la  moindre  fenfation 
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ébranle  donc  à  l’excès  de  pareils  organes  s 
delà  les  pleurs  ,  les  ris ,  les  défirs  immodé¬ 
rés  de  cet  âge  pour  des  riens. 

Ce  qu’on  appelle  femmelette ,  tient  un 
peu  de  cette  conftitution  des  enfans  ;  parce- 
que  la  tiflure  frêle  des  nerfs ,  naturelle  au 
fexe  eft  un  peu  rapprochée  dans  celle-ci 
du  fimple  rézeau  qui  conftitue  celui  de 
l’enfant. 

Le  convalefcent  eft  fujet  aux  mêmes  foi- 
bleflés  ;  la  maladie  l’a  épuifé  de  liqueurs  vi¬ 
tales, nourricières  &  fpiritueufes  :  le  cerveau, 
les  méningés ,  les  nerfs  ont  été  vuidés  de  ces 
fucs ,  qui  pénétrant  leur  tiflure  intime ,  y  re¬ 
ndent  ,  &  y  conftituent  le  premier  principe 
de  la  vigueur  ;  l’altération  n’a  pû  être  portée 
jufqu’à  diminuer  la  folidité  de  fes  nerfs ,  mais 
par  cette  perte  générale  ,  elle  a  ramené 
la  ftruâure  de  ces  folides  ,  vers  cet  état 
creux  ôc  frêle  de  ceux  des  enfans  ;  le  fluide 
des  nerfs  y  eft  même  en  difette  ,  &  noyé 
de  limphe  ;  il  manque  de  cette  confiftance 
qui  fait  la  force  de  l’agent  de  la  machine, 
il  eft  donc  aufli  le  jouet  des  fenfations  ôc  des 
pallions. 

L’adolefcent  garde  le  milieu  entre  l’en¬ 
fant  ôc  l’adulte  ;  mais  il  eft  dans  l’âge  du  dé¬ 
veloppement  des  facultés  propres  à  fon  fexe 
&  des  plus  grands  progrès  de  fon  acroiffe- 
ment ,  parceque  fes  nerfs  commencent  à 
prendre  de  la  folidité  >  fon  fuc  nerveux  une 
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confiftance ,  &  par  conféquent  Tes  efprits , 
une  abondsaiœ  &  un  degré  de  fubtilité  , 
o  activité ,  qu’ils  n’avoient  pas  encore.  Ces 
changemens  &  les  développemens  qui  en 
reluirent,  opèrent  des  révolutions  dans  les 
glandes  qu’on  verra  ci-aprês  être  des  orga¬ 
nes  nerveux  ,  où  fe  dépofe  ce  fluide  aftif, 
cc  où  fe  fait  fôn  aflociation  avec  les  liqueurs 
artérielles.  Ces  révolutions  ne  s’exécutent 
gueres  fans  obflacles  ,  furtout  leurs  prélimi¬ 
naires  ;  &  elles  font  fouvent  accompagnées 
d  excès  qui  occafïonnent  alors  dans  ces 
glandes  des  engorgemens ,  des  dépôts  même 
plus  ou  moins  nombreux ,  auxquels  on  a 

donne ,  à  caufe.de  cette  époque,  le  nom  de 
Gourme . 

L  adulte  dans  lequel  les  folides  feroient  De  Vis 
entr  eux  dans  un  équilibre  parfait ,  feroitde  dulte. 
cet  heureux  tempérament  qu’il  eft  trop  rare 
de  trouver ,  &  qui  fait  cette  fanté  ,  qui ,  ai¬ 
dée  de  la  fobrtété ,  fait  le  principe  de  la  vie 
centenaire. 

Le  tempérament  le  plus  riche  après  le  TcmP& 
j  précédent  eft  celui  où  le  fyftême  liquoreux ,  rament 

Surtout  le  fanguin  efl:  dominant ,  parce-  fanSu*n^ 

>  qu’un  fluide  conservateur;  abondant  donne 
|  Ç^bules  gélatineufes  l’affinité  necef* 
faire  a  leur  copieufe  union ,  6c  qu’un  fluide 
cauftique  médiocre  ,  mais  fuffifant ,  donne 
13  à  feur  compofé  la  folidité  ,  la  tiffure  &  la 
S  porofité  qui  lui  font  néceffaires;  qu’enfin  un 
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fluide  moteur ,  modérément  vigoureux,  les 
pouffe  dans  des  capillaires ,  fouples,  amples* 
qui  ne  les  brifent  gueres  ;  ^  delà  découlent 
tous  les  avantages  du  tempérament  fanguin 
qui  eft  celui  des  enfans  de  la  joie.. 

Si  vous  avez  un  genre  nerveux  ,  dont  la 
richeffe’aille  jufqu’au  luxe  ,  fifes  fluides  do¬ 
minent  fur  la  maffe  des  liqueurs ,  fi  fçs  hou- 
pes  nerveufes  font  plus  nombreufes  que  les 
feuilles  du  plus  fertile  de  tous  les  arbres,plus 
épanouies  que  les  rofes  les  plus  belles,  ils  pro¬ 
cureront  aux  organes  des  fenfations ,  beau¬ 
coup  de  fenfibilité,  auxfolides,  desmouve- 
mens  vigoureux,  aux  vaiffeaux  capillaires* 
une  grande  refiftance  aux  liqueurs  ;  celles- 
ci  feront  donc  vivement  triturées ,  le  fluide 
caufiique  fera  abondant ,  6c  prédominant  * 
le  globpîe  fanguin  fera  plus  décompofé , 
6c  de  ces  ruines ,  pag.  7S  ,  vous  aurez  plus 
de  bile  formée  ;  de  cette  bile  portée  fur  les 
houpes  nerveufes  des  inieftins ,  réfulteront 
des  impreflions  plus  vives ,  6c  un  ton  plus 
ferme  de  tout  le  fiilé.me  nerveux  *,  de  cette 
même  bile  dans  le  fang  dont  elle  fait  l’épice  * 
refultera  Le  même  aiguillon  fur  les  parois 
des,  vaiffeaux  6c  la  réaétion  de  ceux-ci ,  6c 
ce  tempérament  ardent  fera  le  bilieux . 

On  fent  qu’il  nous  feroit  aifé  de  tirer  de  ces 
principes ,  l’explication  de  toutes  les  pro¬ 
priétés  attribuées  à  ce  tempérament ,  fi  nous, 
voulions  nous  appéfantir  fur  ces  matières,. 
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Suppofez  maintenant  un  genre  nerveux  Phicg- 
foible ,  peu  d’efprits  dans  un  grand  corps ,  nuriquc. 
vous  aurez  l’automate  hydraulique  du  Phle- 

gmatique. 

Ajoûtez  à  cet  authomate  des  nerfs  plus  Mélan- 
fermes ,  un  fluide  fenfitif  prédominant ,  il  colique, 
fera  le  Mélancolique  :  Et  les  combinaifons  de 
ces  excès  d’équilibres  donneront  des  tem- 
péramens  compofés.  Si  vous  avez  à  choifir, 
faites-vous  en  un  du  fanguin  &  du  bilieux  & 
n’en  abufez  pas. 

Tous  ces  tempéramens  dans  la  vieillefle  Tempé- 
reçoivent  des  changemens  qui  font  propres  rameru 
à  cet  âge  5  &  qui  en  font  un  tempérament  ^cs  v*e^- 
particulier.  Comme  nous  avons  tiré  celui  de  larcs* 
l’enfance  du  défaut  d’accroiffement  de  fes  Cadud- 
parties ,  nous  prendrons  celui  des  viellards  *é  ’  mort 
dans  l’exçés  de  ce  même  açcroiffement.  vieiU 

Depuis  le  premier  inftant  de  notre  forma-  e’ 
tion  jufqu’au  dernier  de  notre  vie,  nous  ne 
celions  pas  un  moment  décroître  *.  Jufqu’à 
l’age  de  25  ans  notre  accroiffement  eft  vi- 
fible  parce  qu’il  fe  fait  en  dehors  ,  c’eft-à- 
dire ,  pareeque  le  tiffu  de  nos  parties ,  étant 


*  Cette  doélrine  &  toutes  les  conféquences  que  j'eœ 
vais  tirer  ,  font  connues  de  tous  ceux  qui  affijient  à, 
mes  cours  publics  >  depuis  environ  30  années  :  je  ne- 
les  tiens  de  perfonne  ;  £?  je  doute  que  ceux  qui  les  ont 
publiés  longtemps  apres  cette  époque  ,  jujlifîent  aujjï 
authentiquement  leur  propriété '» 
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encore  mou ,  tendre,  il  fe  prête  à  Pimpuî-* 
lion  du  fuc  nouricier  pouffé  dans  fes  interfc 
îices  par  les  puiffances  motrices  des  fluides 
de  la  machine. 

Mais  paffé  cet  âge ,  ce  tiffu  devenant 
trop  ferme,  trop  folide  pour  fe  prêter  ainlï 
ôc  s’étendre ,  alors  le  fuc  nourricier  s’aflimile 
dans  les  pores  mêmes  qu’il  ne  peut  élargir  ; 
il  *es  remplit  d’autant  ,  ôc  l’acroiffement  fe 
trouvant  5  par-là ,  borné  au  dedans  de  nous  * 
nos  pores  le  rempliffent  infenfiblement  ;  des 
filières  qui  étoient  creufes  dans  les  jeunes 
gens,  deviennent  pleines  ôc  folides  dans  les 
fujets  plus  âgés ,  ôc  c’eft  de  ce  malheureux 
acroiffement  intérieur  que  dépend  la  cadu¬ 
cité  de  la  vieilleffe ,  ôc  la  mort  qui  la  fuit  né- 
ceffairement.  Car  les  nerfs  eux-mêmes  s’obf* 
truant  ôc  devenant  intérieurement  folides 
comme  ces  canaux  de  fontaines  qui  s’in- 
cruftent  de  ftalaâites ,  ils  ceffent  déporter 
le  fuc  nerveux  aux  divers  organes  des  fil¬ 
trations  ,  du  fentiment  ôc  du  mouvement , 
delà  la  langueur  de  toutes  ces  fondions* 
Ceux  de  la  génération  n’ont  plus  cette  li¬ 
queur  princeffe  ,  qui ,  non-feulement  rend 
capable  de  propagation ,  mais  qui  refluant 
dans  les  autres  liqueurs ,  ôc  par  elle ,  dans, 
tous  les  folides ,  donne  une  vigueur  fingu- 
liére  à  tout  l’animal.  Le  tiffu  de  toutes  les, 
parties  privé  de  la  quantité  fuffifante  de  ce 
principe  de  vie  ,  manque  de  reffort  pour- 
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faire  circuler  les  liqueurs  :  le  fang ,  la  lim- 
phe,  s’arrêtent,  s’accumulent  dans  ces  tiffus; 
delà  les  pullules ,  les  inflammations,  dartres, 
fluxions,  cathares,  rhumatifmes,  gouttes  6c 
autres  bénéfices  des  vieillards.  La  diftributio n 
du  lue  nerveux  très-diminuée  ,  combinée 
avec  celle  du  fang ,  &  de  la  chaleur  nécef 
1  aires  au  mouvement  mufculaire  ,  produit 
une  diminution  proportionnée  ,  dans  les 
forces ,  6c  cependant  le  fuc  nerveux  confer- 
vateur  ,  inférieur  encore  en  quantité  au 
fluide  caullic ,  laifle  la  machine  en  proye  à 
ce  dernier  ;  delà  les  ardeurs  noclurnes  aux 
rems ,  aux  entrailles ,  le  peu  de  fommeil 
des  vieillards ,  les  gangrènes  feches  * ,  6cc. 
Le  pallage  de  cette  petite  quantité  de  fluide 
nerveux,  6c  de  fang  eft  encore  difficile  ,  in¬ 
terrompu  ,  peu  obeiflant  à  la  volonté  ;  delà 
le  tremblement  ou  les  mouvemens  peu  furs, 

1  continus  ;  la  rigidité  des  fibres  memes 
devenues  lolides  ,  peu  obéiflantes  auiîî  , 
contribuent  à  la  difficulté  de  ces  mouve- 
mens6c  aux  irrégularités  précédentes;  6c 
cesaccidens  s’étendant  jufqu’aux  filières  def- 
tinees  aux  facultés  de  I’eftomac  ,  celui-ci 
cigare  peu.  Ce  paflage  du  fluide  nerveux 
n  en  demeure  pas  toujours  à  la  difficulté  ; 

*  Lumbi  mei  impied  funt  illufionibus  &  non 
Uniras  m  carne  mea.  Vigiiavi  &  fados  fum  ficut  pafc 
I  folitanus  1x1  tedo.  Dayid.  P  fai. 
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il  cefle  quelquefois  dans  certaines  par¬ 
ties  ,  &  delà  la  paralifie ,  la  gangrène , 
dont  je  viens  de  parler.  Enfin  ou  cette  pa¬ 
ralifie  eft  générale  ,  ou  elle  attaque  feule¬ 
ment  les  mouv.emens  de  la  refpiration  ou  de 
la  circulation 5  dedans  ces  deux  cas,  elle 
arrête  toute  la  machine  ;  ou  les  maladies 
inflammatoires  que  ce  défaut  général  de 
vie  produit ,  s’accumulent  fur  quelques  or¬ 
ganes  précieux ,  d’où  pervertiffant  tout  ce 
qui  refte  de  fluide  animai ,  elles  éteignent 
entièrement  la  vie ,  comme  il  arrive  dans 
toutes  les  maladies  mortelles  des  jeunes 
gens  même,  lefquels  font  en  quelque  forte 
des  vieillefles  précipitées  ou  accidentelles* 
Que  ceux  donc  qui  fe  propofent ,  comme 
les  ferutateurs  de  la  pierre  philoîophale  * 
de  rendre  les  hommes  immortels ,  fe  met¬ 
tent  d’abord  dans  l’efprit  qu’il  faut ,  non 
feulement  que  leur  panacée  préferve  le 
fluide  des  nerfs  de  toute  altération ,  de  tou¬ 
tes  fuppreflions ,  mais  encore ,  chofe  beau¬ 
coup  plus  difficile ,  qu’elle  fufpende  toute 
efpéce  d’acroiffement  chez  nous ,  fans  nuire 
à  nos  fluides  ,  ou  qu’elle  détermine  cet 
acroiffement;  à  fe  faire  toujours  en-déhors  , 
en  confervant  éternellement  à  nos  folides 
la  foupleffe  de  la  jeuneffe.  Ce  dernier  fe- 
cret ,  le  plus  beau  de  tous ,  fans  doute  ,  ren- 
droit  l’homme  d’autant  plus  grand ,  d’autant 
plus  fort,  plus  redoutable,  qu’il  feroit  plus 
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âgé  ;  c’eft  vraiment  dans  ce  cas  que  la  vieil- 
leiTe  feroit  refpedable.  Malheureufement 
ces  problèmes  font  évidemment  contraires 
aux  loix  de  la  nature ,  &  nous  ne  devons 
'nous  promettre  d’allonger  un  peu  cette 
courte  vie  que  par  la  fobriété ,  &  de  mé¬ 
riter  les  refpe&s  de  nos  concitoyens ,  que 
par  le  fage  emploi  que  nous  aurons  fait  du 
petit  nombre  de  jours  que  le  ciel  nous  ac¬ 
corde.  _ 

Telles  font)  Meilleurs  ,  les  nuilfànces  de 
Pœconomie  animale  ;  telle  elt  en  général 
leur  nature  ;  tels  fondeurs  pouvoirs ,  leurs 
droits  refpedifs  :  j’ai  cru  devoir  commpii- 
cér  par  ces  principes  généraux ,  pour  vous 
conduire  avec  plus  d’ordre  d’un  pas  plus 
alluré  aux  détails  de  Phyliologie  dans  lef- 
quels  m’engagent  les  démonftrations  que  je 
vais  avoir  l’honneur  de  vous  faire. 


/ 
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démon! 


ANIMAL ; 

de  fa  nature  &  de  fes  fondions. 

E  S  organes  que  nous  venons 
de  démontrer,  Meilleurs ,  font  «mon 
les  plus  précieux  de  toute  la  trat*011 
machine  animale.  Ce  cerveau*  du  cei> 
°ü  nos  foibles  yeux  vovent  lî  jCau  & 
peu  de  choies ,  eft  pourtant  le  trône  de  cette 
lubftance  fublime  «Sc  lînguliére ,  qui  apro- 

!  TUt  “  qui  *  COnU™ 

!  dit ,  le  cervelet 
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fondit  tout  5  connoît  prefque  tout,  hors 
elle-même,  qui  pénétre  les  efpaces  immem 
fes  des  deux ,  &  ne  voit  que  confuiement 
autour  d’elle ,  qui  comprend  la  ftrudure  de 
ce  vafte  univers ,  ôc  ignore  celle  de  fon 
propre  logement. 

Ce  même  cerveau  eft  dans  les  animaux 
le  réfervoir  de  ce  fluide  animal  qui ,  comme 
on  Fa  vu  ci-devant,  fait  la  fuprême  puiflance 
de  ce  gouvernement  :  c’efl  pourquoi  nous 
commencerons ,  par  ce  chef ,  Fhiftoire  de 
nos  fondions. 

Ces  nerfs ,  cette  moelle  épiniere  que  nous 
venons  de  voir,  font  autant  de  fleuves  qui 
portent  à  toutes  les  parties  ce  fluide, principe 
du  fentiment ,  du  mouvement  &  de  la  vie. 

_ _  L'Exiftence  de  ce  fluide  eft  prefqu’aufïï 

Son  exif- démontrée ,  que  celle  de  notre  fubftance 
tence.  penfante.  Que  des  accidens  affaiflentle  cer¬ 
veau  * ,  ferment  le  principe  des  nerfs ,  Fani- 


merîmgës  ;  on  dijlingue  dans  le  cerveau  deux  fubjlan - 
çes ,  une  extérieure ,  appellée  corticale  ou  cendrée  ; 
on  croit  qu’elle  ejl  compofée  des  filières'  qui  féparent 
les  efp rit  s  animaux  du  fang  où  ils  étaient  mêlés  :  la 
fécondé  fubjlance  du  cerveau  ,  ejlappellée  Médullaire* 
on  penfe  qu'elle  ejl  formée  par  les  tuyaux  qui  portent 
les  efprits  féparés  dans  les  nerfs. 

*  Nous  lifons  dans  Fhifioire  de  V Académie  des 
Sciences  en  170  ç ,  p.  I4,  qu’un  criminel  pour  éviter  le 
fupplice  qui  l’attendait ,  fe  lança  la  tête  la  première 
contre  U  mur  de  fou  cachot  >  &  mourut fi futilement  * 
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mai  tombe  fur  le  champ  Tans  vie  :  qu’une 
portion  de  la  moelle  épiniére  foit  compri¬ 
mée  ,  que  des  nerfs  particuliers  foient  liés 
ou  obftrués ,  les  parties  où  ces  canaux  fe 
portent ,  perdent  le  mouvement  &  le  fen- 
timent. 

Voilà  ce  que  les  accidens  journaliers  nous 
apprennent  ;  mais  voici  une  expérience  plus 
convaincante  encore.  Après  avoir  lié  le 
nerf  diaphragmatique  ,  &  avoir  par-là  ôté 

qu’on  ne  trouvapas  même  de  contuflonàla  tête:  mais 
intérieurement  le  cerveau  ,  le  cervelet  &  la  moelle  al 
longée  étaient  extrêmement  affaijfés. 

f  Cette  comprefflon  arrive  dans  les  luxations  de 
lepaie ,  qui  font  toujours  fuivies  de  la paraliffe  des 
parties  Jituees  au-deflus  de  la  luxation  &  de  L  mort 

yemlrel°r^U  dUs  f°nt  comPlett Vf  &  des  premières 

Lafeêlion  de  la  moelle  épiniére  fait  le  même  effet  • 
nous  avons  un  exemple  de  chacun  de  ces  cas  dans  les 

%*SiurSJ>' 67  dTuPjemiervolume  des  maladies  des  Os 
' de  M  ? e.tlU  La  dro{lrnhj  quej’expofe  ici  &  dans  les 

pages  fuyantes  fur  lefluiie  J,  /flfc 

Traite  du  fluide  des  nerfs  ,  qui  précédé  celui  L  mou¬ 
vement mufculaire , dans  le  Mémoire  qui  a  remporté 
le prix fur ce fuj  et  a  l’ Académie  de  Berlin.  Sii’iLri, 
mots  ma  Pathologie  ,  on  y  trouverait  de  même  fous 
les  germes  des  Mémoires  que  l’Académie  de  Chiruréie 
a  couronnés.  Parcequè  ces  efpêces  de  boutures  Int 
donne  dans  des  champs  voifins  des  produffions  plus 
étendues ,  je  n  ai  pas  cru  devoir  en  retrancher  les  ar- 

i’un  <r  dles  font  une  partie  eflimidle 

»  un  plein,  d  un  ajjbnmçnt  général  M 


Son  exis¬ 
tence. 


Preuve 
évidente 
d'un  flui¬ 
de  conte* 
nu  dans 
les  nerfs* 
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..  —  le  mouvement  au  diaphragme ,  fi  vous  prefi 

Son  cxif-  fez  ce  nerf  entre  les  doigts  ,  comme  pour 
uncc.  en  exprimer  le  fluide ,  depuis  la  ligature 
jufqu’au  diaphragme  ,  vous  verrez  que  le 
mouvement  revient  à  ce  mufcle,  par  cette 
forte  d’expreflion  ;  mais  en  répétant  plu- 
fleurs  fois  cette  manœuvre, on  épuife  le 
nerf,  6c  Ton  ne  rend  plus  le  mouvement  au 
diaphragme  :  cependant  fi  vous  déliez  en- 
fuite  ce  même  nerf,  comme  pour  le  laifler 
remplir  de  fon  fluide ,  le  diaphragme  fe  re¬ 
met  d’abord  en  jeu  ;  liez  de  nouveau  ôc  ré¬ 
pétez  l’expérience  précédente  ,  elle  vous 
réulfira  encore. 

Cette  preuve  d’un  fluide  contenu  dans 
les  nerfs ,  me  paroît  fans  répliqué  ,  6c  je 
n’en  veux  point  d’autres  pour  faire  taire 
ceux  qui  nient  ce  fluide  ,  qui  regardent  les 
nerfs  comme  de  Amples  cordes ,  6c  qui  pla¬ 
cent  Famé  au  concours  de  toutes  ces  cordes, 
dans  une  fondion  prefque  femblable  à  celle 
d’une  araignée  placée  au  centre  de  fa  toile. 

-  —  Autant  l’exiftence  du  fluide  animal  elfc 
Nature  évidente ,  autant  fa  nature  eft  obfcure.  On 
du  fluide  veut  que  ce  fluide  foit  la  portion  la  plus 
animal,  fubtile  de  nos  liqueurs ,  filtrée  par  le  cer¬ 
veau  :  on  fe  perfuade  aifément  que  le  cer¬ 
veau  eft  un  filtre  *  ;  il  a  une  fubftance 

■è*  '  1  11 1  1  '■  "  ~ 

*  Un  filtre ,  un  organe  de  Jecràions ,  eft  une  efpéce 
£$  crible?  % ni  ftyan  un  fluide  d’un  autre  fluide  où  il 

corticale 
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corticale ,  comme  les  reins  -,  fa  fubftance  mé-  ' — 

dullaire  doit  être  regardée  comme  tubulai-  Nature 

re,&  les  nerfs  en  font  vifiblement  les  ca-  dufluid9 
naux  excrétoires.  anima). 

Mais  qu’y  a-t-il  dans  les  liqueurs  de  l’a-  iin'y3 
nunal  qui  foit  propre  à  couler  dans  ces  or-  rien  dan» 
ganes ,  Ôc  à  produire  les  phénomènes  anné-  Ies  u- 
xés  à  leur  fluide  ?  L’huile  la  plus  éthérée  eft  çjuenrs 
un  marc  trop  greffier,  trop  palpable  pour  ‘3uifoil\ 

y  prétendre,  &  les  huiles  en  générai  pour-  Former  L 
riiient  les  parties  nerveufes;  le  fel  le  plus  fluide 
volatil  n  eft  pas  plus  fortable  ,  ôc  il  porte  animal», 
encore  avec  foi  une  aôion  irritante,  incom¬ 
patible  avec  ces  organes;  chacun  connoît 
*  irritation  violente  que  produit  Tefprit  vo¬ 
latil  de  fel  ammoniac  prefenté  feulement 
au  nez  ,  ôc  l’on  fait  par  expérience  que 
l’ufage  continué  du  volatil  le  plus  délié  , 
defléche  les  nerfs ,  &  leur  ôte  l’aâion  &  la 
vie.  Ce  qu  il  y  a  de  plus  fluide  ôc  de  plus 
doux  dans  nos  liqueurs  ,  ç’eftla  limphe,  la 
férofité  ,  l’eau  enfin  ;  mais  eft -il  croyable 
que  ce  fluide  animal ,  qui  eft  néçeflairement 
fi  fubtil ,  fi  aéhf,  fi  impétueux,  ne  foit  que 
de  l’eau  ?  Si  vous  dites  que  cette  eau  eft 
raréfiée  en  air ,  ou  mêlée  de  beaucoup  d’air* 

— *•  i —  _ 

était  me  lé  :  levaijfeau  qui  fait  cette  févaration ,  s3ap  *» 
pelle  vaifleau  fecrétoire  ;  celui  qui  charie  la  liqueur  /& 
paree ,  je  nomme  vaifleau  excrétoire;  la  fanâlion 
ç.ppeJlee  fecrétion,  c'ejl-à-dive  ^  réparation. 

Tom  L 
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- -  nous  n’en  fommes  pas  plus  avances  ;  fuivant 

Sa  natu-  expériences  de  Muskenbrockj  1  air  lui- 
te.  même  ne  peut  pénétrer  les  porofités  de  nos 
membranes ,  acceffiblesà  l’eau  &  aux  autres 
liqueurs  :  il  eft  donc  encore  moins  propre 
que  les  fluides  précédent  à  faire  Lefprit 
animal  ;  &  d’ailleurs  quelles  qualités  a  l’air 
pour  des  fondions  auffi  merveilleufes  que 
celles  de  cet  efprit  ?  La  matière  du  feu  9 
beaucoup  plus  fubtile  que  l’air ,  ne  l’eft  pas 
même  encore  au  degré  requis  pour  ces 
phénomènes  ;  les  foufres  les  plus  greffiers 
font  fes  alimens,  &  la  violence  de  fes  effets 
fur  les  corps  les  plus  poreux ,  eff:  un  fûr  ga- 
rant  de  fa  groffiéreté  &  de  fon  exclufiom 
La  lumière  qui  paroît  plus  propre  à  ces 
fondions  fublimes ,  n’eft  pas  même  propor¬ 
tionnée  à  la  nature  du  fluide  animal  ;  puis¬ 
que  dans  l’organe  de  la  vue  >  fi  cette  lumière 
tombe  fur  la  partie  moelleufe  du  nerf  opti¬ 
que  5  qui  eff  remplie  de  ce  fluide  animal  * 
&  qu’elle  peut  y  affeder  immédiatement  9 
elle  ne  fait  aucune  imprefiîon  fur  ce  fluide  9 
&  l’on  ceffe  alors  de  voir  l’objet  dont  elle 
porte  l  image;  enforte  que  pour  communi¬ 
quer  fon  imprefllon  à  ce  fluide  animal  5  elle 
a  befoin  ,  comme  les  corpufcules  des  odeurs 
Le  flmde  &  ^es  faveurs ,  de  la  médiation  d’une  mem- 

tire  de  brane  fonde, 

refpric  Où  chercher  donc ,  Meilleurs  5  le  fluide 
lanivcrfei,  du  cerveau  &  des  nerfs ,  cette  efpéce  d’a* 
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me  du  régne  animal  * ,  finon  dans  ce  même 
enPtîér?niVerfel  ^ anime^ &  vivifie  1  univers 

nnm  îm"  2  d°nné  ,à  K  machine  animale  le 
S  d,C;PeClrmonc!e’  a  cau^e  de  la  conror- 
mne  de  Tes  mouvemens ,  &  de  l'es  phéno¬ 
mènes  avec  ceux  de  l'univers ,  on  doit  ré* 
ciproquement  regarder  le  monde  comme  un 
grand  animal ,  comme  le  maître  animal , 

autres  elUe  &  Par  Lquel  vlvenr  tons  les 
autres ,  a  peu-pres  comme  le  fœtus  dans  le 

fe  n  de  fa  mere  vit  d  une  vie  commune  avec 

elle  qui douteroit  de  cette  vérité,  pour- 

roit  bien  n  avoir  Jamais  penfé  que  la  chaleur 

d0nt  il  l0ük  »  lui  viennent  du 
foleil  &  des  affres  qui  l’environnent.  Or 

ces  affres  eux-mcmes  doivent  leur  éclat  la 

?nÆadbleieUI  “T®  ’  *  ■  "obile 
inaLerabie  ,  a  une  efpece  d’ame  de  l’uni- 

vers,  fans  laquelle ,  la  contrariété  des  mon 

vemens  **  decette vafle machine  la  rStîToï 

teYidlfù  aZï  trl'f-‘mParfdlte  -  PÙfqu’elle  ejl  ma- 

*  >r  r 

I  3!S,ïzZts;. 

tlfel7Tï  (0>t  qU'°ny  ad’nette  h*  petits  tour ~ 
hllons  de  Mallebranche  &  de  M.  de  Mcliéres,  fait 

tn7:oneednlr7ïn  m0uvernt  int ««B  ™  «  tous 
J  S,  on  ejl  oblige  de  reconnaître  dans  tous  ces  mou- 

H  a 
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Son  oi'i- 
gine. 


Ce  fluide 

a  befoin 

d’autres 

fluides 

fubalter- 

lies. 


à  la  fin  à  un  repos  éternel.  C’eft  donc  à  ce 
premier  fluide  moteur ,  à  cet  efprit  univerfel 
que  font  dûs  primitivement  tous  les  mouve¬ 
ment  qui  fubfiftent  dans  l’univers ,  de  par 
conféquent  ceux  auffi  dont  jouiffent  les  ani¬ 
maux. 

Ce  premier  mobile  eft  trop  fubtil ,  trop 
éloigné  de  la  nature  des  corps  ordinaires  » 
pour  les  remuer  immédiatement. 

On  conçoit  que  de  ce  premier  fluide  5  à 
ceux  qui  nous  font  fenfibles ,  il  y  a  une  longue 
généalogie  de  fluides  de  moins  en  moins 
fubtils  que  ce  premier.  Celui-ci  n’a  de  prife 
que  fur  les  fluides  fécondai  res  les  plus  fub¬ 
tils  ou  les  moins  éloignés  de  fa  nature  5  U 
s’en  fert  comme  d’inftrumens ,  pour  remuer 
tout  le  refte ,  tandis  qu’il  eft  lui-même  l’inf- 


yemens  des  oppojitions  réciproques ,  des  chocs ,  d’où 
il  réfiilte  nécejjairement  des  pertes  continuelles  du 
mouvement  ,  lefquelles  épuijeroient  à  la  fin  celui 
qu’on  obferve  dans  l’univers ,  s’il  rietoit  réparé  fans 
ceffe  par  l’achion  d’une  autre  famille  de  fiuide  s  3  à  la¬ 
quelle  le  fuprême  ArchiteEle  a  attaché  le  mouvement , 
\ comme  un  attribut  ejjentieh  Je  prouverai  plus  am¬ 
plement  cette  vérité  dans  ufi  autre  Ouvrage  ;  cette 
note  doit  fujfire  ici  :  mais  il  faut  bien  fie  garder  de 
prendre  ce  fiuide  pour  V  ame  du  monde  des  Platoni¬ 
ciens .  C’efl  ici  une  matière  créée  ,  mifie  en  mouvement 
&  perpétuellement  confervée  dans  ce  mouvement  par 
TEtre  Suprême  ,  feul  premier  principe  de  toute  fubfi 
tance  &  de  tout  mouvement , 


/ 
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trument  de  la  vraie  fubilance  motrice 
Mais  comment  l’animal  reçoit-il  laoré- 
cieufe  influence  de  cet  efprit  univerfel  car 
quel  organe,  par  quelle ionâioneii-il intro¬ 
duit  &  mis  en  œuvre  dans  ce  merveilleux 
compofe  ? 

*  Q"elle  que  l'oit  cette  fonâion ,  elle  doit 
ctre  dans  une  adion  perpétuelle ,  puilqu’elle 
r  le  canal  de  la  vie  -,  &  ce  canal  doit  com¬ 
muniquer  d’une  part  avec  les  fluides  de  l’u¬ 
nivers,  &  de  l'autre  avec  ceux  de  l'animal. 

Or ,  ou  peut-on  mieux  rencontrer  un  pa¬ 
reil  canal  de  communication ,  que  dans  la 
trac nee  artere ,  une  pareille  fonèlion ,  que 
dans  la  refpiration  ?  1 

Ce  filteme  ,  Meffieurs ,  n’a  quafi  befoin 
a  autre  preuve  que  de  fa  fîmple  expolition 
OC  de  Ion  application  naturelle ,  néceflaire 
meme  ,  a  tous  les  phénomènes  :  c’efc  ce 
9Ui°n. verra  dans  le  cours  ôc  de  cette  Phy- 
iiologie  ôc  de  la  Pathologie  qui  la  fuivra. 

L  air  infpiré  dans  les  poumons  ,  y  porte 
avec  loi  cet  efprit  univerfel  dont  il  eh:  com¬ 
me  imbu  ;  cet  air  eft  trop  grofïïer  pour  paf- 
ler  dans  nos  liqueurs ,  il  condenfe  fimple- 

ï?'enf/-e  /an&  Par  &  fraîcheur,  comme  on 
1  établit  à  1  article  de  la  refpiration  :  mais 
cet  efprit  que  Pair  porte  ave  foi  ,  trouve 
dans  les  bronches ,  lui  &  fon  alliage  ,  des 
paiiages  très-libres  vers  le  fang;  introduit 
dans  cette  liqueur  ,  il  y  rencontre  les  ma- 

H  3 
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. tériaux  du  fuc  nerveux  ,  cette  limphe  geîa^ 

Son  hif-  tineufe,  ce  gluten  aüffi  univerfel  que  lui  ;  il 
tDiï^  y  j»gQçontre  les  globules  fanguins  formes  de 
Cette  limphe  ,  ces  efpéces  de  phofphores  » 
ces  éponges  toutes  propres  à  s’imbiber  de 
ce  fluide.  Cette  limphe  ,  ces  globules  ab- 
forbent  donc  d’abord  cet  efprit  univerfel 
éc  s’en  abreuvent,  pour  ainfi  dire,  non-feu¬ 
lement  à  caufe  de  leur  porofité  proportion¬ 
née  à  ce  fluide ,  mais  encore ,  parce  qu’ils 
font  pénétrés  &  entourés  d’un  atmofphére 
particulière ,  principe  de  leur  affinité  avec 
ï’efprit  univerfel  ;  de  plus ,  ces  matériaux 
de  nos  liqueurs  dans  les  poumons  font 
d’autant  plus  propres  à  s’imbiber  de  ce  flui¬ 
de  fubtil  &  à  le  retenir ,  que  leurs  principes 
réunis ,  condenfés ,  par  la  fraîcheur  de  l’air 
Infpiré ,  en  ont  plus  de  liaifon  entr’eux  ôc 
avec  ce  fluide ,  par  la  médiation  de  cette 
atmofphére  que  la  grande  chaleur  ôc  la 
diflblution  du  gluten  détruifent. 

Cette  difpofîtion  des  globules  fanguins 
dans  les  poumons,  ôc  ce  mariage  del’efprit 
univerfel  avec  eux,  donne  au  fang  des  vei¬ 
nes  pulmonaires ,  ôc  à  celui  de  l’aorte ,  ce  ca¬ 
ractère  vital ,  fpiritueux  ,  qui  diftingue  fi 
éminemment  le  fang  artériel  du  vénal  or¬ 
dinaire  ;  car  le  fang  contenu  dans  les  veines 
caves  ôc  leurs  branches ,  eft  comme  tourné, 
diiïous ,  par  le  broyement  de  la  circulation 
dans  les  capillaires  ;  ce  broyement  a  dé-* 
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Compofé  *  une  partie  des  globules  rouges, 
il  a  augmente  1  aélion  du  fluide  cauftique , 
ces  phofphores  fanguins  s’en  trouvent  trop 
calcinés,  trop  ouverts  ;  ces  éponges  à  efprit 
universel  trop  raréfiées,  trop  dilatées  ;  elles 
ont  laiflé  échapper  leur  fluide  précieux  :  en 
un  mot ,  elles  ont  perdu  la  liaifon  <3c  l’aflb 
nite  neceflaires  a  l’alliage  précédent ,  & 
pardà  le  fang  vénal  fe  trouve  dépouillé  de 
Co  fluide  vital,  Ainfi  le  poumon  eft  un  heu¬ 
reux  hofpice ,  où  ce  fang  vient  recouvrer 
tout  à  la  fois  <3c  l’union  naturelle  de  fes 
principes  &  cette  ame  ,  cet  efprit  que  l’E¬ 
criture  même  reconnoît  dans  le  fang  des 
animaux  :  anima,  corum  in  fan  <j aine .  La  ref* 
piration  fait  donc  tout  enfemble  deux  fonc¬ 
tions  comme  oppofées  ,  elle  fournit  à  la 
machine  le  fluide  moteur,  le  principe  du 
mouvement ,  &  elle  remédie  en  même- 
temps  à  la  diflolution  indifpenfablement  at¬ 
tachée  au  mouvement ,  méchanifme  vrai¬ 
ment  digne  d’admiration ,  «5c  que  nous  ren- 
contronspartout  dans  ce  chef  d’oeuvre  du 
Tout-Puiffant. 

Le  fang  n’a  pas  plutôt  reçu  cette  pré- 
cieufe  influence  dans  les  poumons,  que  le 
cœur  le  poufle  par  l’aorte  à  toutes  les  par¬ 
ties  ,  &  principalement  droit  au.  cerveau  par 


Son 

Hifloke. 


Ufage  de 
larefpira» 
tion» 


*  Voye^  l  article  des  puijjcinces  de  Votconomie  aai - 
male ,  page  6?  &  70. 
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les  carotides  ôc  les  vertébrales  :  c’eft-là  que 
ce  fluide  ,  trouvant  un  filtre  d  une  finefle 
proportionnée  à  fa  nature  ,  paffe  dans  ce 
vifcére  dépouillé  de  fon  alliage  le  plus  gref¬ 
fier ,  qu’il  laiffe  dans  le  fan  g  ,  ôc  c’eft  l’af- 
femblage  pur  de  cette  fubîlance  fublime , 
qui  forme  le  fluide  animal ,  le  principal  or¬ 
gane  de  toutes  les  fondions  de  Lame. 

Ce  fluide  fait  donc  une  efpéce  de  lac 
dans  le  Cerveau  ;  la  moelle  épiniere  en  eft 
le  principal  fleuve ,  ôc  les  nerfs  autant  de 
rivières  ou  de  ruifleaux ,  qui  en  arrofent  ôc 
vivifient  continuellement  toutes  les  parties  : 
là  5  apres  un  petit  féjour  dans  les  organes 
du  fentiment  ôc  du  mouvement ,  il  fe  diflipe 
dans  notre  atmofphére,  Ôc  rentre  par-là 
dans  fa  première  origine. 

Nul  animal  ne  peut  fe  palier  de  cet  ef~ 
prit  ;  tous  le  refpirent,  tous  le  puifent  à  leur 
façon  dans  le  fluide  où  ils  vivent;  ceux-ci 
dans  l’air,  ceux-là  dans  l’eau, les  autres  dans 
la  fange ,  ôc  ainfi  du  refte  ;  ôc  peut-être  la 
diverfité  de  fes  fources  eft-elle  une  des  pre¬ 
mières  caufes  de  la  diverfité  des  animaux. 

Le  fœtus  enfermé  dans  le  fein  de  fa  mere 
ne  refpire  pas ,  mais  fa  mere  refpire  pour 
lui.  Les  liqueurs  de  cette  mere  empreintes 
de  fluide  animal  par  fa  refpiration ,  paflent 
dans  fon  fœtus  ;  fi  elle  ceflfe  de  refpirer ,  ce 
fœtus  meurt  bientôt  :  des  qu’il  eft  né ,  il  fe 
dorme  à  lui-même  ce  fecours ,  ôc  fi  quel- 
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qu’obftacle  l’en  empêche,  il  faut  qu’il  périfle,  — - 

quoiqu’il  ait  encore  tous  les  organes  avec  Son 
lefquels  il  fe  paffoit  de  refpirer ,  un  moment  Hiftoire‘ 
auparavant ,  dans  le  ventre  de  fa  mere. 

Les  animaux  ovipares  *  reçoivent  cet 
efprit  du  fluide  féminal  qui  a  fécondé  l’œuf, 

&  cet  efprit  fuffit  à  cette  efpéce  fubalterne, 
tant  qu’elle  n’eft  pas  hors  de  l’œuf. 

Des  fonctions  du  Fluide  animal 
en  général. 

Quoique  le  fluide  animal  foit  le pre-  T,  , 
mier  principe  de  la  vie  &  de  tous  fes  foi‘ j 

phenomenes,  cependant  il  ne  peut  produire  liages. 

immédiatement  par  lui-même ,  aucune  des 
fonctions  matérielles ,  fi  l’on  peut  dire  ;  il 
ne  peut  immédiatement  ni  recevoir  les  fen- 

fations,  ni  mouvoir  les  organes.  Ce  premier _ „ 

mobile  eft  trop  fubdl ,  comme  on  l’a  déjà  Ses  fonc. 
dit  ,  oc  trop  diiproportionné  avec  la  matière  rions  en-, 
ordinaire ,  pour  être  fufceptible  d’un  choc,  générai, 
d  une  impulfion  réciproque  avec  cette  ma¬ 
tière  ;  il  lui  faut  des  fubftances  médiatrices , 

||  des  alliages  :  enforte  qu’il  en  eft  prefque  de 
!  certe  fubftance  fublime  ,  comme  de  ces 


*  appelle  Ovipares  les  animaux  qui  demeurent 
dans  l  œuf  jujqua  leur  naijfance  ;  &  Vivipares  çeuoc 
3  îui  naijjent  du  çorps  même  de  leur  mers. 
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grandes  maifons  à  qui  il  n’eft  relié  pour  tout 
bien ,  qu’une  haute  noblelfe ,  ôc  qui ,  pour 
la  foutenir  avec  dignité  ,  font  obligées  do 
chercher  des  alliances  dans  cette  dalle  de 
citoyens  9  recommandable  par  fes  grandes 
richefles. 

Ces  alliances  font  de  deux  fortes  :  avec 
les  folides  ôc  avec  les  fluides. 

Le  filide  général  avec  lequel  le  fluide 
animal  s’affocie  9  elt  la  dure-mere  5  la  pie-mere> 
ôc  leurs  produirions 9  c’efl-à-dire ,  les  enve¬ 
loppes  du  cerveau  ôc  les  nerfs.  Nous  avons 
démontré  ci-devant  9  après  l’expofition  ana¬ 
tomique  du  cerveau  9  que  ni  ce  vifcére  9  ni 
la  partie  moëileufe  des  nerfs  n’ont  aucun 
fentiment  9  parce  qu’ils  n’ont  point  de  con~ 
fiftance 9  ôc  qu’il  en  faut  pour  recevoir  les 
amprefîions  des  objets  *  :  la  feule  chofe 
qui  ait  de  la  confHlance  dans  les  nerfs 9  c’efl 
l’enveloppe  que  lui  fourniffent  les  membra¬ 
nes  précédentes  :  quand  les  nerfs  quittent 
le  cerveau  ôc  la  moelle  épiniére,  il  ne  leur 
refte  encore  de  folide  que  cette  envelopper 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nerf  fi  mou 
dans  le  crâne 9  prenne  une  folidité  de  ten¬ 
don,  à  une  ligne  de-là;  cela  eft  contraire 
ôc  aux  loix  Phyfiques 9  ôc  à  ce  que  la  diffec- 
tion  même  femble  nous  montrer.  Ce  font 


*  On  peut  voir  ces  preuves  développées  dans  U 
Traité  du  fluide  des  nerfs « 
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les  enveloppes  du  cerveau  elles-mêmes  qui  ' 1-111 
forment  le  nerf  par  delà  fon  origine  moël-  Ses  cf^ 
leufe  ;  ôc  ainfî  ce  font  ces  membranes  qui  rCS  fc> 
forment  tout  le  tiflii  de  nos  parties,  comme  e°n*éné* 
le  croyoient  les  anciens ,  qui  pour  cette  rai-  rai. 
ion  leur  ont  donne  le  nom  de  mere  ;  par  Ladure* 
conféquent  ces  mêmes  enveloppes  font  l’or-  mere  ôc 
gane  général  du  fentiment  ôc  du  mouve-  ^  pie- 
nient,  ou  c’eft  dans  elles  que  coulent  ôc  le  merefont 
fluide  fenfitif  ôc  le  fluide  moteur.  l’organe 

Les  obfervations  faites  fur  l’organe  de  la  f™"’- 
vue  ,  confirment  cette  opinion.  Suivant  ment.  " 

1  expérience  de  Monfieur  Mariotte  déjà  ci-  Prc 
tee  ,  pag.  1 14. ,  la  partie  moëlleufe  du  nerf  de  cette 
optique  n’eft  point  capable  de  recevoir  vérité» 

1  împreflion  des  rayons  ;  ôc  Monfleur  Mery 
a  démontré  encore  depuis  à  l’Académie, 
que  i  expaniion  moëlleufe  de  ce  nerf  appel¬ 
le  retint ,  ôc  qu’on  regarde  comme  l’or¬ 
gane  immédiat  de  la  vue ,  eft  aulll  incapable 
de  cette  fenfation ,  ôc  que  celle-ci  fe  fait  dans 
la  choroïde  ,  première  membrane  intérieure 
de  l’œil  qui  ait  de  la  folidité  ;  or  la  choroïde 
eil  une  expaniion  de  la  fécondé  enveloppe 
du  nerf  optique,  c’eft- à- d ire ,  de  la  pio- 
mere,fuivant  prefque  tous  les  Anatomiftes. 

D  où  je  conclus ,  par  la  reflemblance  qui 
doit  régner  dans  tous  les  organes  des  fens, 
qu  il  n  y  a  que  les  tiflus  folides  de  la  dure- 
mere  ôc  de  la  pie-mere  qui  foienr  les  orga¬ 
nes  immédiats  des  fcnfations ,  ôc  en  général 

Tome  h  ■* 
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le  fiége  de  la  fubftance  fenfitive  ;  qu’enfîn  les 
feules  parois  des  nerfs  qu’elles  forment ,  ont 
cette  faculté  ,  à  l’exclufîon  de  leur  cavité  * 
foit  qu’on  la  regarde  pleine  de  moelle  * 
comme  dans  le  principe  des  nerfs ,  foit  qu’on 
la  croie  moins  garnie  de  cette  moelle ,  mais 
pleine  de  fluide  animal ,  comme  on  penfe 
qu’elle  efl:  dans  toute  la  fuite  des  nerfs. 

Du  confentement  unanime  des  Phyficiens* 
les  nerfs  font  le  principe  du  fentiment  8c  du 
mouvement.  Je  viens  de  prouver  que  leurs 
parois  feules  font  l’organe  du  fentiment  j 
donc  il  relie  pour  la  cavité  des  nerfs  d’être 
feulement  l’organe  du  mouvement,  c’efl-à- 
dire,d’être  le  canal  qui  porte  le  fluide  moteur* 

Voici,  Meilleurs  ,  comme  je  conçois  ce 
partage  de  fondions  entre  les  parois  6c  les 
cavités  des  nerfs. 

Le  nerf  efl:  un  vaifleau  ;  fa  ftrudure  doit 
donc  fuivre  les  loix  communes  de  la  flruc- 
turedes  vai  fléaux  ;  c’ell-à  dire,  que  la  paroi 
de  ce  canal  efl:  faite  d’autres  vailîeaux  beau¬ 
coup  plus  petits ,  ou  d’un  grand  nombre  de 
petites  filières  roulées  en  cilindre  ;  d’oû  il 
fuit  que  le  fluide  qui  coule  dans  les  filières 
des  parois ,  doit  être  beaucoup  plus  fubtii 
que  celui  qui  coule  dans  le  canal  principal. 
Ce  fluide  fubtii  qui  coule  dans  les  filières  des 
parois  qui  compofent  le  nerf,  c’elt  ce  que 
j’appelle  le  fluide  fenfrtif-,  c’efl:- à-dire,  fluide 
organe  du  fentiment  ;  ce  fluide  moins  fubtii 


/ 
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«3iii  coule  dans  la  cavité  du  nerf,  c’eft  le 
fluide  moteur  :  &  n’eft-il  pas  naturel  qu’un 
fluide  qui  a  la  faculté  de  fervir  au  fenti- 
ment,  foit  fupérieur  à  celui  qui  n’a  que  celle 
de  fervir  au  mouvement  ? 

L’un  &  l’autre  a  pour  fource  commune 
le  fluide  animal  contenu  dans  le  cerveau  ; 
Tun  &  l’autre  efl:  filtré  dans  la  fubftance 
cendrée  de  ce  vifcére  ôc  chariée  par  fes  fibres 
moeileules.  Ces  fibres  le  verfent  immédiate¬ 
ment  dans  la  cavité  du  nerf  ;  mais  la  partie 
qu’elles  dépofent  dans  la  dure  ôc  pie-mere, 
6c  dans  les  parois  des  nerfs ,  n’y  entre  pas 
amfi  toute  entière  ;  il  s’en  fait  encore  une 
fecrétion  à  cette  entrée  ,  où  il  n’y  a  que  la 
partie  la  plus  fubtile  de  ce  fluide  qui  y  puiiTe 
avoir  accès.  La  feule  petitefle  du  calibre  des 
filières  qui  compofent  la  dure-inere ,  la  pie- 
îpere  ôc  les  parois  des  nerfs  fuffit  pour  cette 
leconde  fecrétion. 

Ce  que  les  filières  de  la  dure-mere  ôc  de 
la  pie-mere  font  pour  former  le  fluide  fenfi- 
tif,  les  Ganglions  *  répandus  par  tout  le 
lilteme  nerveux ,  l’exécutent  auffi  pour  fé- 
parer  du  fluide  nerveux  ou  du  fluide  fenfitif 
general  ,  les  efpéces  de  ce  fluide  néceflaires 
aux  différentes  fenfations. 

Cai  ,  indépendamment  de  la  flruâure  des 

*  °PPe^e  Ganglion  >  des  nœuds  qui  (e  renço.n - 
tient  aux  nerf  J,  J 
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nerfs ,  particulières  à  chaque  organe  des  fem 
fations ,  je  fuis  perfuadé  que  le  fluide  animal 
qui  reçoit  chaque  fenfation ,  a  des  caractè¬ 
res  diftèrens  ;  que  le  fluide  nerveux  affe&é 
par  la  lumière ,  eft  différent  du  fluide  ner¬ 
veux  affefté  par  les  faveurs  ou  par  l’attou- 
chement  d’un  corps  folide  ;  de  meme  le 
fluide  qui  anime  les  organes  de  certaines 
pallions,  de  l’amour,  par  exemple ,  eft  dif¬ 
férent  de  celui  qui  anime  l’organe  du  goût 
ou  de  la  gourmandife  *. 


*  On  dira  que  la  diverfité  de  la  flru&ure  de  l’or 
gane  &  celle  de  l’objet ,  fujfifent  pour  produire  la 
différence  des  fenfations .  Je  ne  le  crois  pas. 

J’efpére  qu’on  m’accordera  que  les  fenfations  pro - 
près  aux  organes  de  l’amour  &  à  ceux  du  goût ,  font 
totalement  différentes  ;  cependant ,  fi  l'on  examine 
ces  organes ,  quoi  de  plus  analogue  po,r  leur  firuc - 
ture  !  Il  ne  nous  efi  pas  permis  d’entrer  ici  dans  cer¬ 
tains  détails  ;  mais  tout  homme  inflruit  &  rejiéchif 
fant  fera  convaincu  apres  1 
organes  font fi  analogues  & 
rates  ,  que  les  petites  diffère) 
houpes  nerveufes  ■>  font  abfolument  mfufffantes  pour 
rendre  raiCon  de  celles  des  fenfations  >  £  qu’il  faut 
admettre  dans  les  organes ,  des  fluides  nerveux  totale¬ 
ment  différens ,  le/quels  confiituent  dans  chacun  d’eux 
une  e  fpéce  de  puijfance  particulière  oui  a  fait  dire  à 
nos  pères ,  que  l’uterus ,  par  exemple^  efi  un  animal 
dans  un  autre  animal  ;  puijfance  quon  pouroit  foup- 
çonner  avec  beaucoup  de  raifon  ,  d’epe  capable  de 
former  un  infiinâ particulier d  chacun  de  ces  organes . 


n  mur  examen  >  que  ces 
leurs  fenfations  fi  difpa- 
ces  quon  trouve  dans  les 


, 
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La  ftrudure  du  ganglion  obfervée  par 
Lancifî,  donne  lieu  à  cette  idée  :  ces  orga¬ 
nes  ,  fuivant  ce  grand  homme  ,  font  com- 
|  me  autant  de  petis  cerveaux  où  font  des 
j  fubftituts  de  ce  vifcére  ;  or  le  cerveau  efl  le 
I  fi^re  du  fluide  animal ,  les  ganglions  font 
1  donc  de  féconds  filtres  de  ce  fluide. 

Ajoûtez  à  cela  que ,  pour  l’ordinaire ,  ces 
organes  reçoivent  des  branches  des  nerfs 
Voifïns,  &  qu’ils  en  envoyent  de  leur  pro¬ 
pre  fonds  à  d’autres  parties  -,  ils  font  meme 
le  plus  fouvent  le  centre  &  la  fource  des 
plexus  qui  les  environnent  ;  ils  font  comme 
le  petit  cerveau  de  cette  région ,  auquel  fe 
|  rapporte  la  fenfation,  la  paflion,  dont  le  pie- 
|  xus  efl  l’organe ,  &  qui  y  envoyé  les  efprits 
1  néceffaires.  Le  ganglion  efl:  alors  comme 
I  l’araignée,  dont  nous  avons  parlé  pag.  1 12, 

:  placée  au  centre  de  fa  toile. 

Ces  mêmes  ganglions  reçoivent  auffi  des 
i  vaifleaux  fanguins  pour  prendre ,  fans  doute 
:  dans  le  fang ,  l’alliage  dont  le  fluide  de  cha- 
;  cun  de  ces  nerfs  a  befoin  pour  fes  fondions 
t  particulières  ;  enforte  que  le  ganglion  efl 
;  comme  le  temple  où  fe  font  ces  efpéces  de 
mariages,  &  en  cela  il  reffemble  à  la  glande, 

:  comme  on  le  verra  bientôt. 

Les  fibres  mufculaires  découvertes  dans 
J  organe  ,  par  le  même  Lancifi ,  fervent 
s  à  retenir  ou  à  envoyer  &  le  fluide  fen~ 

ütifôc  le  fluide  moteur,  chacun  dans  leur 

H  ■  ^  1 
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• -  organe ,  fuivant  l’ordre  de  la  volonté. 

Ses  efpé-  Le  fécond  alliage  dont  le  fluide  animal  a 

ces  &  fes  befoin  pour  les  fondions ,  eft  celui  des  fluides 
fondions  moins  fubtils  ou  des  liqueurs.  J’ai  déjà  dit 
MiStne’  quelque  chofe  de  cet  alliage ,  mais  exami¬ 
nons  plus  à  fond  cette  matière. 

Second  \\  eft  de  fait  que  le  fluide  moteur  contenu 
alliage  jans  \QS  nerfs  5  ne  fuffit  pas  pour  exécuter 
du  fluide  ie  mouvement  ;  puifque  fl  on  lie  l  artere 

avec3 des  d’un  mufcle  »  il  devient  paralytique ,  quoi- 
fluides  que  le  nerf  foit  libre.  Le  fluide  moteur  con- 
moins  tenu  dans  le  nerf  a  donc  befoin >  pour  de- 
fubtiis  ou  venir  réellement  moteur ,  de  prendre  dans 
des  h-  i e  pang  artériel  un  aflbcié  ;  or  cet  afibcié  ne 
tueurs.  peut  gtre  qUe  Palliage  même  qu’il  a  apporté 

dans  ce  fang  par  la  refpiration  ,  ou  quel- 
qu’autre  portion  fubtile  du  iang ,  qui  n’ayant 
pas  cependant  allez  de  fubtiiité  pour  pafier 
dans  les  filières  du  cerveau ,  eft  demeurée 
dans  la  maffe  des  liqueurs  :  il  Yy^  reprend 
donc  par  l’abouchement  des  extrémités  ar-^ 
térielles  ôc  nerveufes  avec  la  fibre  mufcu- 
laire  5  6c  ces  fluides  fe  réunifient  à  ce  con¬ 
cours  3  par  la  première  affinité  qui  les  umf- 
foit  avant  leur  réparation  *  ou  par  Faffimté 
générale  qui  unit  les  fubftances  de  nature  à 
peu-prês  pareille. 

Mais  le  fluide  moteur  feroit-il  le  feul  qui 
auroit  befoin  de  cet  alliage  ?  Si  vous  liez  le 
tronc  de  toutes  les  artères  qui  arrofent  le 

bras ,  cette  partie  n’eft-elle  pas  privée  fur 

le 


I 
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le  champ  ,  non-feulement  du  mouvement,  7" 
mais  encore  du  fentiment  ôc  de  la  vie?  De  SesefP^ 
quel  fecours  lui  font  les  nerfs  ôc  leur  fluide  res?:  fes 
merveilleux  ?  Toute  leur  puiflance  efl  alors  en 
éclipfée,  ôc  ils  laiflent  tomber  la  partie  dans  raL& 
une  infenfîbilité  ,  une  mort,  une  pourriture 
complette  ;  parceque  le  fang  artériel  ne  leur 
fournit  plus  cet  alliage ,  inftrument  nécef- 
faire  pour  effeduer  leur  puiflance.  Le  fluide 
fenfîtif  a  donc  befoin  lui-même  d’un  alliage 
pris  dans  le  fang  artériel  pour  fes  fondions 
ôc  pour  la  diverfité  de  fes  fondions.  Les  Ufage 
glandes  que  Pacchioni  ôc  quelques  autres  <Ls  gian- 
ont  obfervées  dans  la  dure-mere ,  ôc  le  fang  des  du 
dont  cette  membrane  efl:  remplie  par  fes  a *  * 
artères  ôc  fes  finus ,  font  autant  de  machines  aan^ii- 
préparées  pour  cet  alliage.  Il  faut  regarder  ons  &  de 
du  meme  œil  les  glandes  de  la  pie-mere  ,  fes  finus* 
du  plexus  choroïde  ,  la  glande  pituitaire 
enveloppée  des  finus  *  circulaires ,  ôc  du 
rets  admirable  ,  la  glande  pinéale  environ¬ 
née  du  plexus  choroïde  *  *,  les  finus  caver- 


*  0n  appelle  Sinus  les  conflue  ns  du  fang  vénal  du. 
cerveau  &  de  fes  membranes  ,  renfermés  dans  la  dou¬ 
blure  de  la  dure-mere  &  reportés  par  elle  jufquéaux 
veines  jugulaires  &  vertébrales  ,  qui  rendent  ce  fang 
au  coeur  parla  veine-cave  fiipérieure  « 

*  *  Le  Plexus  choroïde  efl  un  lacis  dlartériolles  & 
de  venules  y  foutenu  d*  une  membrane  tr'es-fine  y  lequel 
efl  comme  flottant  dans  les  ventricules  latéraux  y  qui 
font  de  grandes  cavités  dans  V intérieur  du  cerveau* 

Tqjuq  h  |  * 
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neux  dont  le  tiflu  fingulier  reffemble  â  celui 
de  la  rate ,  ôc  dans  lefquels  fe  baignent  les 
nerfs  de  la  troifiéme  5  de  la  quatrième  ,  la 
branche  antérieure  de,  la  cinquième  ôc  la 
fîxiéme  paire.  * 

Toute  cette  flruélure ,  Meilleurs  ,  elt  trop 
recherchée,  ce  mélange  du  fang ,  des  nerfs  9 
des  ganglions ,  des  glandes  ôc  des  méninges , 
trop  affe£lé,pour  n’avoir  pas  des  ufages  plus 
particuliers  que  les  ufages  généraux  qu’on 
reconnoît  dans  le  cerveau  ôc  les  nerfs  ;  cet 
appareil  pompeux  fernble  tout  fait  pour  join¬ 
dre  certains  extraits  du  fluide  animal  avec 
certains  alliages  particuliers  tirés  de  la  malle 
du  fang  ;  ôc  feroit-ce  une  conjefture  trop 
hazardée ,  que  de  penfer  que  les  fluides  par¬ 
ticuliers  qui  réfultent  de  ces  mariages ,  peu¬ 
vent  contribuer  à  établir  les  difpofltions  de 
la  machine  néceffaires  aux  différentes  facul¬ 
tés  de  l’ame  ?  Il  efl  confiant  parles  obferva- 
tions ,  que  ces  facultés  dépendent  de  cer¬ 
tains  organes  particuliers  :  on  voit  tous  les 
fours  des  apoplediques  perdre  une  partie 
des  facultés  de  leur  ame ,  ôc  conferver  l’au¬ 
tre.  On  trouve  dans  le  Journal  des  Savans  5 
année  1717  ,  l’hiftoire  d*une  fille  qui  perdit 

*  Il  n9y  cl  guère  s  que  cette  fixiéme  paire  ,  &  P  inter* 
coflal  y  entourant  la  carotide  ,  qui  baignent  totalement 
dans  le  fang  de  ce  finus  ;  mais  ce  detail  anatomique 
fcrupulcux  efl  inutile  ici* 
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!  entièrement  la  raifon  par  une  fciatique  re- 
i  montée  ;  on  la  traita  avec  fuccès  de  cette 
i  maladie-,  elle  retrouva  peu  à  peu  toutes  les 
i  idées  qu’elle  avoit  perdues,  à  l’exception 
:  des  idées  des  phifionomies  humaines  ;  enforte 
qu’elle  reconnoiffoit ,  par  exemple,  les  ha¬ 
bits  de  fes  fixurs ,  racontoit  tout  ce  qui  s’é- 
toit  paffé  entr’elles ,  <3c  quand  elle  venoit  au 
vifage ,  elle  ne  les  reconnoilToit  pas;  ces 
dernières  idées  lui  .font  enfin  revenues  par 
l’ufage  des  eaux  de  Balaruc. 

Si  le  fluide  animal  a  quelquefois  befoin  de 
1  allocation  des  fluides  tirés  des  liqueurs  , 
nos  liqueurs  ont  toujours  befoin  de  l’influen* 
ce  de  ce  fluide  vital  ;  elles  font  incapables 
d’aucunes  fondions  fans  ce  fluide  adif  qui 
leur  donne  la  vie  ;  fans  lui  la  falive  ne  feroit 
!  qn’une  eau  infipide  ôc  fans  adion ,  aufli-bien 
que  les  fucs  ftomachique  ,  inteftinal ,  pan- 
:  créatique ,  bilieux,  chileux ,  ôcc  *. 


|  La fallut ,  tes  fucs  ftomachique  ,  inteftinal , 
convertirent  une  partie  de  la  pulpe  alimentaire  en 
chyle.  Lette  metamorphofe  n}  arriverait  jamais  ,  s'ils 
n’ étaient  qu’une  limphe  ou  une  eau  pure:  jamais  avec 
de  la  viande  &  de  Veau >  le  meilleur  Cuifinier  >  le  plus 
habite  thymifie  ne  fera  du  chyle 3  quelque  degre'  de 
chaleur  quil  y  employé  ,  quelqu’inftrument  qu’il 
fubftitue  à  Pefwmac  Et  qu’a-t-il  donc  cet  eftomac 
de  plus  que  tous  les  va  fes  artificiels ,  de  plus  que  la 
machine  dPapm  l  Des  houpes  neryeujes>  des  efpriti 
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Les  organes  par.lefquels  nos  liqueurs  re» 
çoivent  cette  précieufe  influence  ,  &  par 
lefquels  le  fluide  animal  tire  des  alliages 
des  liqueurs,  font  les  glandes.  On  les  a  crues 
fufqu’ici  les  filtres  des  liqueurs ,  mais  fans 
fondement;  je  vais  faire  voir  que  fi  elles- 
filtrent  quelque  chofe  ,  ce  font  les  efprits 
memes ,  &  que  le  principal  ufage  de  ces 
organes ,  eft  d'introduire  dans  ces  liqueurs 
cette  précieufe  influence ,  en  procurant  une 
efpéce  d'abouchement  de  ces  liqueurs  avec 
ces  efprits.  La  nature  ferrée  du  tiffu  de  la 
glande,  fa  reflemblance  avec  la  fubftance 
du  ganglion ,  le  grand  nombre  de  nerfs  qui 
l'environnent  ôc  qui  s’y  confondent,  auroient 
dû  faire  revenir  plutôt  de  l’erreur  ou  l'on 
efl: ,  ôc  reconnoître  à  tous  ces  caraétéres  un 
organe  prefque  tout  nerveux. 

Si  vous  fuivez  un  nerf,  qui  efl:  fi  folide  9 
en  remontant  à  fon  principe ,  vous  trouve¬ 
rez  que  fa  folidité  s'évanouit  -,  ce  n’eft  plus 
au-dedans  du  crâne  qu’une  fubftance  moël- 
leufe ,  blanche  ou  grifâtre  ;  examinez  aufll 
les  glandes  contenues  dans  la  cavité  du 
crâne,  comme  la  glande  pituitaire ,  la  glan¬ 
de  pinéaie,  ôcc.  à  peine  pourrez-vous  dis¬ 
tinguer  leur  fubftance  du  refte  de  la  fubftan- 

* 


particuliers  qui  s’ajfociant  à  Je  s  fuçsy  en  font  un  dif 
folvant  propre  d  cette  fonttion. 


FLUIDE  ANIMAL.  1.33 

)  ce  du  cerveau  »  &  vous  ferez  obligé  d’avouer  _ 

i  que  c’eft  avec  grande  raifon  que  d’illuftres  Scsefpé- 
>  Anatomiftes  ont  appelle  tout  ce  vifcére  ,  «s  &  tes 
1  une  greffe  Glande.  Le  cerveau  eft  vraiment  fonâ:i°ns 
I  la  mere-glande ,  puifqu’il  eft  le  filtre  général  en  §eac' 
)  des  efprits  :  mais  par  quelle  contradidion  raL 
j  ces  memes  Phyftciens ,  qui  reconnoiffent  le  *?ePorrec 
:  filtre  général  des  efprits,  pour  une  glande  ,  csefPnts 
jj  retirent-ils  cette  fondion  de  filtrer  les  eft  liqueurs 
!  prits  aux  autres  glandes ,  pour  leur  donner  filtrées,* 
I  le  vil  emploi  de  filtrer  les  liqueurs  les  plus  non  pas 
jj  groffiéres  ?  Un  organe  avoué ,  reconnu  aux  de  f3ltrec 
|(  yeux  mêmes,  pour  être  de  la  même  nature  ces 
p  que  le  cerveau  &  les  nerfs  ,  peut-il  fervirà  tiucurs" 
de  femblables  filtrations  ? 

11  eft  vrai  que  les  glandes  accompagnent 
:  prefque  tous  les  organes  de  la  filtration  des 
i  liqueurs;  mais  c’eft  qu’il  n'y  a  aucune  des. 
i  liqueurs  filtrées  ,  qui  n’ayent  befoin  pour 
leurs  fondions  de  l’influence  du  fluide  ner¬ 
veux.  Nous  avons  un  exemple  &  une  preuve:  Preuvc 
fenfible  de  cet  ufage.  des  glandes  dans  la  tiré-  de 
fecrétion  du  chyle  ;  on  fait  que  le  Méfen-  la  filtra- 
tere  qui  foutient  les  vaiffeaux  du  chyle  eft  tion 
tout  parfemé  de  glandes  ;  ces  glandes  rfiont  ch^lc° 
vifihlement  d’autre  ufage  dans  cette  partie , 
que  de  porter  dans  le  chyle  les  efprks  né- 
ceftaires  à  l’union  de  fes  principes ,  à  la 
;  fanguification  6c  aux  autres  fonctions  de 
cette  liqueur  :  car  il  eft  clair  que  ce  chyle 
ne  fe  filtre  point  par  çes  glandes  ;  il  eft.  tout 

i  3 
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formé  quand  il  y  arrive,  6c  l’on  eft  aflîirê 
Ses  efpé-  par  Ja  vue  même ,  aidée  du  microfcope , 
ces  &  les  qUe  fa  fibration  s’exécute  par  les  embou- 

çrLgçt^-  Citllires  laâées ,  qui  font  flottantes  dans  les 
inteftins  *.  Envain  allégueroit-on  que  les 
glandesperfeôionnent  le  chyle,  en  le  fai- 
fant  pafler  de  nouveau  par  leur  filtre  plus 
fin  :  l’expérience  démontre  que  le  chyle , 
loin  de  fe  rafiner  dans  le  méfentere  ,  y  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  épais  :  il  n’y  a  donc  pas 
d’aparence  qu’il  y  pafle  par  des  filières  aufli 
difproportionnées  à  fa  nature  ,  6c  à  celle 
des  premières  embouchures  qu’il  a  enfilées. 
Glandes»  Toutes  les  fecrétions  s’exécutent  comme 
celles  du  chyle  par  les  diiférens  calibres 
des  vaifleaux  mêmes  qui  portent  les  li¬ 
queurs  ,  comme  on  le  verra  en  fon  lieu  ; 
mais  les  glandes  n’ont  rien  de  commun  avec 
ces  vaifleaux,  que  leur  voifmage  6c  la  com¬ 
munication  néceflaire  pour  s’aboucher  avec 
les  extrémités  de  ces  vaifleaux ,  6c  verfer 
dans  leur  liqueur  le  fluide  nerveux  ,  ou  en 
recevoir  un  alliage. 

C’eft  pour  une  femblable  néceflité  que  les 
organes  falivaires  font  munis  de  grofles 
glandes,  telles  que  les  parotides,  6c  que 
celles-ci  font  fournies  d’une  fi  grande  quan¬ 
tité  de,  nerfs  ;  non-feulement  l’influence  du 
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fluide  nerveux  dans  la  falive ,  eft  ce  qui 
donne  tant  d’aâion  à  cette  liqueur  dans  un 
homme  fain  ôc  plein  de  fluide  nerveux ,  mais 
même  l'affluence  copieufe  des  efprits  dans 
ces  organes  ,  eft  ce  qui  occafionne  une 
abondante  fecrétion  de  falive  dans  ce  même 
homme  vigoureux ,  <$c  c’eft  pourquoi  la  falive 
vient  à  la  bouche  à  l’afpeét  d’un  mets  friand. 

Cette  vivifiante  influence  que  la  glande 
communique  aux  liqueurs ,  eft  leur  premier 
ufage  ;  en  voici  un  fécond  qui  n’eft  guéres 
moins  important ,  <3c  qu’elles  ont  en  com¬ 
mun  avec  le  ganglion  ;  c’eft  de  donner  au 
fluide  animal  une  préparation  nouvelle ,  un 
alliage  néceflaire  :  par  exemple ,  la  furface 
interne  de  la  peau  eft  parfemée  de  glandes, 
&  l’on  veut  que  ces  organes  filtrent  la  graillé 
ou  le  fuif  qui  tranfude  de  la  peau  <$c  qui  falit 
le  linge  :  comme  fi  un  corps  aufii  compaâe 
que  la  glande ,  &  dans  lequel  toute  Finduf- 
trie  de  l’Anatomie  moderne  n’a  pu  décou¬ 
vrir  la  moindre  trace  du  peloton  des  vaif- 
féaux  qu’on  s’imagine  y  être  ,  comme  fi  , 
dis  je  5  une  fubftance  auffi  ferrée,  aufli  fo 
lide ,  un  labirinthe  auffi  impénétrable  pou¬ 
voir  lailfer  paffer  une  matière  auffi  grolfiére 
que  ce  fuif.  Mais  fuppofons  que  cette  ma¬ 
tière  foit  aufii  fluide  que  la  grai fié  *,  tous  les 
Anatomiftes conviennent  que  la  grailfe  qu’on 
trouve  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  eft 
filtrée  par  les  feules  extrémités  artérielles. 

I  A 
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D’où  vient  donc  Phuile  qui  tranfude  de  la 
furface  du  corps  ne  fortira-t-elle  pas  aufli 
de  quelques-uns  des  capillaires  de  toute 
efpéce  qui  s’ouvrent  à  cette  furface  ?  je 
voudrais  bien  qu’on  me  donnât  une  bonne 
raifon  contre  cette  uniformité  des  voyesde 
la  nature. 

je  jpenfe  donc  que  les  glandes  cutanées 
ne  méritent  point  les  noms  de  glandes  féba- 
cées ,  cérumineufes ,  ou  autres  qu’on  leur  a 
donnés  gratuitement  ;  elles  font  des  orga¬ 
nes  nerveux  où  le  fluide  animal  reçoit  une 
préparation  &  un  alliage ,  qui  lui  font  né- 
cefiaires  pour  être  propres  à  recevoir  les 
fenfations  dans  les  rnammelons  nerveux  de 
la  peau ,  organes  du  fentiment. 

Ce  que  je  dis  des  glandes  de  la  peau,  eft 
encore  plus  clair  pour  celles  de  la  langue , 
de  Peftomaçh ,  des  inteflins ,  ôcc.  ôc  la  dou¬ 
ble  fonction  que  je  donne  aux  glandes ,  efl: 
évidente  dans  ces  dernières  ;  c’eft-à-dire , 
que  non-feulement  elles  donnent  au  fluide 
animal  ,  la  préparation  ,  l’alliage  qui  lui 
convient  pour  fervir  aux  fenfations  particu¬ 
lières  à  chacun  de  ces  organes,  mais  encore 
elles  verfent  dans  les  liqueurs  falivaires , 
ftomachiques  ôc  inteflinales,  ,  les  efprits  né- 
çeffaires  à  leurs  fondions. 

Ce  double  méchanifme  efl  fur-tout  vifî- 
ble  dans  les  glandes  de  la  langue..  De  l’aveu 
des  plus  grands  Ànatomiftes  a  les  mammç- 
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Ions  nerveux  de  la  langue  font  tourà  la  fois , - * 

&  l’organe  du  goût  &  l’organe  à  travers  Glan‘ 
lequel  coule  la  falive  qui  arrofe  cette  par-  DES‘ 
tie.  Le  célébré  Al.  Winflow,^^.  713,^.  508,  Sesefpé- 
appelle  les  plus  gros  de  ces  mammelons,  <:es&fes 
mammelons  glanduleux ,  &  il  dit  que  ce  font  ion^l°™ 
autant  de  petites  glandes  fahvaires  :  Voilà  raj°  ^ 
donc  que  la  nature  trahit  ici  fon  fecret , 
voilà  des  glandes  formées  par  des  mamme- 
lons  nerveux.  Il  devient  donc  maintenant 
une  chofe  de  fait,  que  la  glande  eft  un  or- 
1  gane  appartenant  au  genre  nerveux ,  que 
%  c’e^  une  efpéce  de  concrétion  ou  de  cham- 
\  pignon  formé  par  répanouiflement  des  hou- 
pes  nerveufes ,  &  c’eft  encore  une  chofe  de 
fait ,  que  le  nerf  s’aftoçie  fort  fouvent  dans 
cette  concrétion  ,  les  extrémités  capillaires 
des  artères  qui  verfent  la  falive  ôc  les  autres 
liqueurs  féparées  du  fang. 

Cette  aiïociation  des  extrémités  artériel-  Formu¬ 
les  avec  les  houpes  nerveufes  eft  aifée  à  tion  delà 
concevoir,  quand  on  . fait  que  par-tout  le  §lande& 
corps  humain  011  voit  prefque  toujours  en-  fes 
>1  femble  ces  trois  vaifleaux ,  artère ,  veine  ôc  peces‘ 
n  nerf,  formant  un  faifceau  commun.  Telles 

Î]  font  les  ramifications  desvaiffeauxfanguins, 
telles  font  aufli  les  fubdivifîons  des  nerfs  ; 
celles-ci  font  même  beaucoup  plus  nom- 
breufes  :  chaque  ramification  d’artére  eft 
accompagnée  de  fon  filet  de  nerf;  le  filet 
nerveux  n’a  point  de  veine  ?  ou  fi  vous  vou-’ 
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lez ,  il  ne  fe  replie  pas  comme  l’artére  pour 
retourner  fur  fes  pas  ,  il  finit  fans  retour, 
ou  avec  les  derniers  capillaires  ou  féparé- 
ment  ,  en  s’épanouiffant  fous  diverfes  for¬ 
mes  ;  ici  c’eft  un  J Impie  mammelon  ,  comme  à 
la  peau  ;  là  c’eft  une  J impie  glande ,  comme 
aux  parotides ,  ou  un  grain  pulpeux,  comme 
au  foye  -,  ailleurs  c’eft  tout  enfemble  un 
mammelon  ôc  une  glande  ou  un  mammelon 
glanduleux ,  comme  à  la  langue ,  ôcc. 

Quand  l’extrémité  nerveufe  s’épanouit 
fans  être  accompagnée  d'aucune  extrémité 
artérielle ,  ou  que  cet  épanouiffement  ner¬ 
veux  ne  reçoit  que  des  filets  nerveux  qui  lui 
aportentun  fluide  animal  préparé  ,  comme 
dans  l’organe  général  du  toucher ,  ou  peut- 
être  des  extrémités  artérielles  dont  le  fluide 
ne  peut  tomber  fous  les  fens ,  alors  cet  épa¬ 
nouiffement  fait  le  mammelon  J impie . 

Quand  l’extrémité  nerveufe  épanouie  cou¬ 
vre  ôc  environne  une  extrémité  artérielle , 
foit  pour  fortifier  Amplement  fon  embou¬ 
chure,  ôc  affurer  l’écoulement  de  fa  liqueur, 
foit  pour  verfer  en  même-temps  dans  cette 
liqueur  les  efprits  qui  lui  font  néceffaires  » 
alors  cet  épanouiffement  nerveux  forme, 
ou  le  mammelon  glanduleux,  ou  la  glande 
lîmple  ou  le  grain  pulpeux.  On  appelle  cet 
épanouiffement ,  grain  pulpeux ,  quand  il  eft 
mince,  tres-cave  ,  ôc  rempli  d’une  liqueur 
qui  y  féjourne  ;  on  le  nomme  mammelm 
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glanduleux,  lorfqu’ayant  la  forme  de  mam- 
melon  folicie,  qui  efi:  la  termînaifoii  la  plus 
commune  des  nerfs  ,  il  laifie  Amplement 
paiTer  à  travers  fa  fubftance  une  liqueur  fen- 
lible  :  on  voit  ce  paflage  aux  glandes  de  la 
langue  &  des  inteflins ,  fous  la  forme  d’un 
petit  creux  au  milieu  de  ces  boutons  ner¬ 
veux  ;  enfin  ,  on  le  nomme  glande  fimple¬ 
ment  ,  quand  cet  épanouiflement  nerveux 
s  aflocie  quantité  d’autres  vailfeaux  fanguins 
ôc  Emphatiques ,  &  que  l’excroi fiance  qu’il 
forme  efi:  fi  confidérable ,  que  fa  ftruéhire 
nerveufe  y  femble  déguifée  6c  confondue. 

Pourquoi  la  terminaifon  du  nerf  forme-t- 
elle  un  corps  comme  le  mammelon  ou  la 
glande ,  tandis  que  la  fin  d’une  artère  11e 
fait  qu’un  orifice  allez  mince  ?  Il  y  a  une 
raifon  bien  fimple  de  cette  différence  :  le 
nerf  efi:  beaucoup  plus  folide ,  beaucoup 
plus  fibreux  que  l’artére.  Suivant  la  décou¬ 
verte  de  Lewenhoeck,  un  nerf  gros  comme 
trois  poils  de  barbe  ,  efi:  compofé  pour  le 
moins  de  mille  tuyaux:  ainfi ,  quand  une 
1  extrémité  nerveufe  s’épanouit,  çe  n’eft  pas 
!  un  orifice  qui  fe  dilate ,  ç’en  font  mille  -,  6c 
chacun  de  ces  tuyaux  eft  encore  plus  folide 

1  que  1  artériolle  -,  ainfi  leur  fubüance  épa¬ 
nouie  doit  occuper  beaucoup  plus  déplacé. 

Pour  concevoir  la  pofiibilité  du  volume 

2  des  glandes  dérivées  d’une  racine  nerveufe 

3  très-petite  *  il  faut  fe  rappeller  toutes  les 
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duplicatures  des  méninges  du  cerveau  qui 
forment  les  nerfs ,  &  furtout  celles  de  la  pie- 
mere  :  il  faut  faire  attention  aux  excroiffan- 
ces  monftrueufes^que  forment  lespluspetites 
glandes  ;  à  celles ,  par  exemple ,  qu’a  formé 
un  feul  ovaire  ,  qui  a  été  capable  d’emplir 
toute  la  capacité  du  bas  ventre  ,  une  partie 
de  la  poitrine  ôc  d’oblitérer  en  quelque  forte 
les  vifcéres  de  ces  cavités.  C’eft  ce  dont  j’ai 
des  obfervations. 

Il  n’y  a  que  les  nerfs  qui  puiffent  former 
ces  pelotons  glanduleux  ,  parce  qu’il  n’y  a 
qu’eux  dans  tous  les  genres  de  vailfeaux  qui 
fe  groffiflent  en  s’éloignant  de  leur  tronc 
ou  de  leur  principe  ;  il  n’y  a  qu’eux  qui  fi- 
Biffent  par  des  corps  beaucoup  plus  confi- 
dérables  que  les  filets  qui  aboutiffent  à  ces- 
corps  ;  or  ce  font-là  des  qualités  propres  à 
former  une  glande  ,  qui  eft  ordinairement 
un  corps  iffolé  ôc  attaché  à  des  racines  peu 
confidérables  ;  mais  aucune  de  ces  proprié¬ 
tés  ne  convient  ni  aux  vaiffeaux  fanguins  , 
ni  aux  limphatiques ,  qui  font  tous  des  vaif¬ 
feaux  régulièrement  coniques  ;  aucun  d’eux 
ne  peut  donc  faire  la  glande ,  <5c  c’eft  vifi- 
blement  l’ouvrage  des  capillaires  nerveux. 

Ceux  qui  pratiquent  notre  Art  en  obfer- 
vateurs  éclairés,  ont  du  remarquer  encore, 
que  les  feules  parties  nerveufes  font  le  prin¬ 
cipe  des  excroiffances.  J’ofe  affurer  que  l’on 
n’a  point  vu  une  feule  loupe,  un  feul charn- 
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pignon  qui  n’ait  eu  pour  racine ,  pour  baze , 

le’ corn?hnie  nerveU[e-  Quci!e  Partie  dans 
le  corps  humain  produit  plus  de  champi- 

gnons  que  la  dure-mere  &  le  cerveau  dans 
lfjrs  de  ce'e  qui  d^couvi'ent  ces  par- 

*|î-  La  concrétion  glanduleufe  eft  une  ef- 

P,m  difi!nfUS  5  une  lorte  de  loupe  natu- 
&  ceft  une  nouvelle  raifon  d’aflurer 
qu  el!e  eft  une  produdion  des  nerfs. 

rieHp  ;a  meo  r  v  ÇOn  que  1>extrêmité  arré- 
VP,  L  ^and,.fa  liqueur  ’ les  extrémités  ner- 
veults ,  dont!  epanouiU'ement  fait  la  glande. 

doivent  auffi  verfer  leur  fluide  danf  cette 
expanfion  ;  ainfi  la  liqueur  artérielle  ,  en 

mUon  af  HCi0rpS  dr  la  gIande  oudumam- 
me.on  glanduleux ,  fe  trouve  pénétrée  & 

remplie  du  fluide  animal  verfé  dans  cet  oï 

gaue  par  les  orifices  épanouis  des  filières 

Prend'?  ’’  &  *  f?n  t0Ur  Ie  fluide  animal 
prend  dans  ce  meme  confluent  ,  l'alliage 

artériel  qui  lui  eft  néceftaire  pour  fervir  à 
la  fenfation  particulière  à  chaque  organe. 

En  fuppoiant  à  préfent  que  le  capillaire 
attend  traverfât  le  champignon  nerveux  & 
paflat  outre  ,  ou  bien,  ce  qui  eftplus  natu- 
rel ,  en  luppofant  que  la  fubftance  du  cham- 
p  gnon  &  du  capillaire  fe  prolongeât  con¬ 
jointement  ,  pour  former  un  canal  à  la  li¬ 
queur  qui  en  découle ,  ne  voilà-t-il  pas  un 
vrai  canal  excrétoire  <Sc  une  vraie  fecrétion 
ans  que  la  glande  s’enfuit  mêlée,  au  moins* 
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comme  organe  fecrétoire ,  &  fans  tout  le 
tortillement  de  vaifleaux  qu  on  imagine  en¬ 
trer  dans  la  formation  d’une  glande  ? 

Un  troiiiéme  ufage  des  glandes  5  mais  qui 
leur  eft  en  quelque  forte  accidentel  ,  eft  3  en 
répandant  des  efprits  à  la  ronde  5  de  donner* 
par  ce  fluide  confervateur ,  de  la  fermete 
aux  graifles  *  ôc  de  la  conflftanCe  aux  li¬ 
queurs;  par  exemple  *  les  glandes  fe  trou¬ 
vent  fouvent  dans  les  organes  deftines  aux 
grands  mouvemens  *  comme  les  articula¬ 
tions  *  non  pas  pour  filtrer  *  comme  on  le 
croit ,  un  fuc  aufli  greffier  que  la  fynovie  * 
mais  pour  mettre  dans  ce  fuc  le  fluide  vital 
6c  confervateur  ,  fans  lequel  ce  fuc  ne  con- 
ferveroit  jamais  la  liaifon  de  fes  parties , 
néceffaire  pour  lubrifier  les  articulations  ;  il 
feroit  diiTous ,  exalté ,  par  le  mouvement 
général  des  liqueurs ,  &  par  les  frottemens 
continuels  des  organes  aufquels  il  eft  defti- 
né  :  cette  dilfolution  de  la  fynovie ,  par  Y ab- 
fence  du  fluide  vital,  eft  une  des  Caufes  de 
cette  maladie  des  jointures  ,  qu  on  appelle 
le  cliquetis. 

On  remarque  encore  que  les  glandes  lont 
ordinairement  entourées  de  graifles  ,  non 
pas  qu’elles  filtrent  ces  graifles,  mais  oarce 
que  ce  meme  fluide  animal  qu  elit^s  répan¬ 
dent  à  la  circonférence ,  6c  qui  entretient 
l’union  entre  les  principes  des  liqueurs  * 
comme  on  a  vu?  pag.  91 3  donne  à  ces  prin* 
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Cipes  huileux  la  liaifon  ôc  la  confiftance  - — 

qu’on  leur  remarque  en  ces  endroits ,  tan-  Glan- 
dis  que  dans  plufieurs  autres  parties  du  DES* 
corps  ,  ils  circulent  fondus  en  liqueurs  par  ^es  e-fpé- 
cette  chaleur,  par  ce  feu  du  petit  monde,  ces  ^  fcs 
ou  ce  fluide  cauftique  dont  nous  avons  parlé  fonal01}s 
Pag-  74  5  8 1  ;  c’eft  ainfi  que  le  corps  graif-  ^  ^enc~ 
feux  qui  eft  fous  la  peau  doit  fon  exiftence 
au  tiflii  des  glandes  cutanées  qui  elt  deffus  ; 
de-là  vient  qu’on  voit  tant  d’embonpoint 
dans  ceux  en  qui  le  fluide  vital  ou  conferva- 
teur  abonde  dans  ces  glandes ,  ôc  ceux  au 
contraire  en  qui  le  fluide  cauftique  domine , 
font  três-maigrçs. 

La  femence  des  animaux  nous  fournit  une  Fluide 
preuve  de  lufage  que  nous  donnons  conierva* 
fluide  animal ,  de  tenir  les  principes  des  tcurPro«- 
liqueurs  réunis ,  &  de  donner  par -là  de  la  vé  par  Ia 
1  •onfiftance  à  ces  liqueurs.  Tant  que  la  fe-  ?mcn“ 
mence  eft  dans  l’animal,  elle  a  beaucoup 
de^  conuftance  ;  dès  qu’elle  eft  expofée  à 
l’air  ,  elle  fe  liquéfié;  ou  trouverez- vous 
encore  une  liqueur  comme  celle-ci ,  qui  fe 
condenfe  par  la  douce  chaleur  naturelle  ,Ôc 
qm  fe  Lqiiefie  par  le  froid  de  1  air?  D’oü  vient 
donc  cette  Angularité  de  la  femence  d’être 
condenfée  par  la  chaleur  qui  liquéfié  tou¬ 
tes  les  ami  es  liqueurs  ,  ôc  d’ètre  liquéfiée 
par  l’air  qui  condenfe  toutes  les  autres  ? 

C’eft  que  la  femence  dans  l’animal  eftpref- 
que  toute  compofée  de  ce  fluide  vital ,  de 
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ce  fluide  confervateur  qui  fait  fa  fécondité 
&  qui  lui  donne  de  la  confiance ,  en  liant 
fes  autres  parties  volatiles  ;  mais  des  que 
cette  liqueur  eft  expofée  à  Pair,  le  fluide 
vital  s’évapore  ôc  abandonne  les  autres 
principes  de  la  femence  au  mouvement  ôc  à 
la  diffolution  naturelle  à  des  parties  volatiles. 

De  toutes  ces  obfervations  il  reiiilte5  que 
comme  les  ganglions  font  des  fubftituts  du 
cerveau  5  de  même  les  glandes  font  des  fub- 
ftituts  des  ganglions.  Le  fluide  animal  que 
verfe  le  cerveau  5  eft  trop  uniforme  pour 
être  propre  à  des  fonctions  aufit  différentes 
que  celles  qu’il  doit  executer  dans  les  divers 
organes  ?  le  cerveau  a  donc  befoin  de  fubf* 
tituts  comme  les  ganglions >  pour  féparer 
encore  ce  premier  fluicie  en  cilverfes  eipé- 
ces  5  ôc  lui  donner  divers  alliages  propor¬ 
tionnés  aux  fondions  generales  oes  princi¬ 
pales  régions  du  corps  :  par  la  même  raifort 
il  étoiî  néceffaire  que  les  ganglions  ,  ces 
efpéces  de  vicaires  généraux  du  cerveau  5 
euffent  à  leur  tour  des  fubftituts  iubalternes  > 
pour  donner  au  fluide  animal  une  troifieme 
préparation  proportionnée  a  chaque  fenfk- 
tfon ,  à  chaque  fondion  particulière  5  ôc  ces 
fubftituts  fubalternes  font  Iqs  glandes  ;  en- 
forte  que  le  cerveau  eft  comme  un  contro¬ 
leur  général  auquel  eft  confie  le  grand^  tre- 
for  de  l’œconomie  animale  ;  les  ganglions 
font  comme  les  intendans  prépçffés  à  cha- 
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que  province  de  .cet  état ,  ôc  lés  glandes 
font  comme  les  fubdélégués  diftribués  dans 
chaque  éledion.  Le  ganglion,  comme  le 
cerveau,  filtre  le  fluide  animal,  &  il  fait  de 
plus  la  fondion  fubalterne  de  lui  ailocier 
un  alliage  moins  fublime  ;  la  glande  a  pour 
fondion  fubalterne  de  répandre  ces  grâces 
&  dans  les  liqueurs  ôc,  dans  les  organes  des 
fenfations ,  de  les  faire  valoir ,  &  d'y  joindre 
encore  les  alliages  néceflaires  à  cette  valeur; 
niais  ces  alliages  font  bien  inférieurs  à  ceux 
des  ganglions,  puifqu'ils» font ,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  des  liqueurs  telles  que  la  falive  dans 
les  glandes  de  la  langue  ,  ou  quelqu’autre 
alliage  palpable. 

Rien  n'efl:  fi  fécond  que  les  principes  que 
je  viens  de  développer  fur  l’ufage  des  glan¬ 
des  ,  pour  l'explication  des  fondions  dé 
nos  organes ,  de  nos  liqueurs  fecrétoires  * 
ôc  de  leurs  maladies. 

Le  fluide  animal  feui  dans  le  cerveau  , 
puis  méfallié ,  pour  ainfi  dire,  avec  toutes 
ces  fubftances  roturières,  dans  les  différens 
organes  dés  fens  ôc  du  mouvement ,  fait 
donc  comme  autant  de  puiflances  différen¬ 
tes.  Lié  avec  les  liqueurs  qui  circulent  dans 
les  vifcéres ,  dans  le  tiffu  des  parties ,  il  les 
rend  propres  aux  fondions ,  ôc  à  donner 
aux  parties,  la  vie,  la  nourriture , l'accroiR 
fement  ;  je  l'appelle  là ,  fluide  animo+végétah 
Rallié  dans  un  mufcle  avec  l'agent  qu'il  g 
Tome  1% 
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laide  dans  les  liqueurs  artérielles ,  il  devient 
le  filuide  moteur.  Dans  les  organes  du  fenth 
ment  tant  extérieur  ,  qu’intérieur  ,  uni , 
comme  on  Ta  déjà  dit  ,  à  notre  fubftance 
immatérielle  vraiment  fenfitive  ôc  penfante  , 
il  fait  ce  que  les  anciens  appelaient  Yame 
fenfmve.  Enfin  dans  les  difFérens  organes 
du  cerveau ,  il  fera  la  partie  organique  , 
phyfique  de  Yame  p enfante  ;  peut-être  même 
eût  il  fuffi  feul  à  nos  peres,  pour  conftituer 
cette  ame  des  brutes  qu’ils  mettoient  dans 
leur  fang  ,  ôc  à  laquelle  ils  attribuoient  les 
fenfations  ôc  une  forte  de  penfée  imparfaite  ; 
mais  les  lumières  de  la  nouvelle  Metaphyfi- 
que  ôc  celles  de  la  religion  ne  nous  permet¬ 
tent  pas  de  nous  livrer  à  cette  opinion ,  en 
ne  la  confidérant  même  que  par  rapport  aux 
animaux.  Il  répugne  àlaraifon  ôc  à  la  bonté 
de  Dieu  qui  ne  peut  nous  tromper,  de 
foutenir  férieufement  qu’un  chien  n’eil 
qu’ufie  fimple  machine ,  qu’il  ne  fent  ni  ne 
penfe  non  plus  que  le  tourne-broche  qu’il 
fait  aller,  que  toutes  ces  marques  de  joie, 
de  triftefle ,  d’amitié ,  de  haine ,  d’amour ,  de 
colère ,  ôcc.  qu’il  donne  ,  font  des  fignes 
trompeurs ,  des  impoftures  *,  le  bon  fens  ne 
fe  prete  point  à  de  tels  paradoxes ,  ôc  l’étude 
profonde  de  la  nature  en  démontre  évidem¬ 
ment  le  ridicule.  On  a  déjà  vu  dans  cet 
ouvrage  ,  ôc  on  le  verra  encore  ,  que  le 
fentiment  eft  le  principe  de  toutes  les  fono* 
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tions  animales ,  même  les  plus  grofliéres , 
comme  la  digeftion ,  &c.  &  il  eft  métaphy- 
fiquement  démontré  que  le  lèntiment  eft 
une  penfée  :  c’eft  tout  ce  que  nous  en  di¬ 
rons  ici ,  quoique  notre  art  nous  fourniffe 
beaucoup  d’autres  preuves  fur  cette  matière. 

On  ne  fauroit  difconvenir ,  fans  lé  refufer 
à  la  plus  grande  évidence ,  qu’un  chien  a  de 
la  mémoire ,  une  forte  de  Conception  ,  de  la 
docilité ,  une  imagination  qui  le  fait  rêver 
en  dormant ,  à  la  chaffe  &  à  toutes  les  ac¬ 
tions  qu’il  a  faites  dans  la  veille  :  enfin ,  les 
fenfations  &  les  pallions  font  des  chofes  fi 
unanimement  reconnues  dans  les  animaux, 
qu’on  appelle  ces  fenfations  &  ces  pallions 
dans  l’homme  même ,  fa  partie  animale . 

En  effet ,  l’homme  eft,  fi  l’on  peut  dire, 
animal  avant  d’être  homme  ;  il  polféde  émi¬ 
nemment  ,  tous  les  attributs  de  l’animal ,  & 
fon  Auteur,  par  furcroît  de  bonté,  l’a  en¬ 
richi  d’une  fubftance  divine  ,  fupérieure  à 
celle  de  tous  les  animaux,  &  dont  lui  feul 
connoît  la  nature  ;  il  l’a  unie  par  des  liens 
également  myftérieux ,  à  tout  l’animal  qui 
fait  comme  la  bafe  de  l’homme ,  &  particu¬ 
liérement  à  fon  fluide  animal  ;  &  elle  eft  tel¬ 
lement  efclave  de  Ces  liens,  de  cette  loi  du 
Créateur  ,  qu’elle  eft  entraînée  pour  l’or* 
dinaire  par  les  fenfations  ,par  les  pallions  & 
par  les  dépravations  quelconques  de  ce  flui¬ 
de,  de  façon  que  toutes  les  perfeâions  ou 
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imperfedions  de  cefujet  rejailliflent  fur  elle. 

Cependant  cette  fubftancepar  elle-même 
doit  être  fimple ,  uniforme  ,  inaltérable ,  de 
la  même  dans  tous  les  hommes.  Ce  n’eft  donc 
pas  elle  qui  rend  un  homme  plus  ou  moins 
ipirituel  ,  plus  ou  moins  fenfible,  ou  paft 
{tonné ,  plus  ou  moins  fage ,  ou  infenfé  ;  elle 
n’eft  pas  fufceptible  de  ces  plus  ou  moins  * 
de  ces  degrés  diiïèrens  de  perfedion  ou 
d’imperfedion  ;  c’eft  donc  à  la  partie  animale 
à  laquelle  il  faut  attribuer  toutes  ces  varié¬ 
tés  *,  c’eft  dans  cette  partie  animale  que  ré- 
fide  le  méchanifme  des  fenfations  de  des  paft 
fions  auquel  toutes  ces  variétés  convien¬ 
nent  ;  c’eft  elle  qui  eft  encore  le  principe 
du  méchanifme  de  la  mémoire ,  de  l’imagi¬ 
nation  de  de  leurs  dépravations  qui  font 
toutes  les  efpéces  de  folie ,  aufli-bien  que  de 
leur  état  harmonieux  qui  fait  la  raifon.  La 
partie  métaphyfique  de  l’homme  ne  fait  que 
fe  prêter  à  ces  états  de  la  partie  animale , 
les  animer  dans  le  befoin  ou  s’y  oppofer 
autant  qu’il  lui  eft  poflible  :  ce  font-lâ  ces 
deux  puiflances  contradidoires  que  faint 
Paul  a  ft  bien  caradérifées. 

Il  eft  mille  circonftances  où  la  partie  ani¬ 
male  fait  toutes  fes  fondions  de  fon  Coté  , 
&  la  partie  métaphyfique  de  l’autre.  Un 
Savant  fe  promène  dans  une  campagne  ,  il 
eft  entièrement  occupé  de  penfées  fublimes  ; 
cependant  il  marche  7  il  choifit  fon  vrai  che- 
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min  ;  il  fent  6c  il  évite  les  ronces  qui  le  pi-  - - 

quent ,  6c  il  fuit  tout  cela  machinalement  ^  Sesefpé-» 
comme  dit  le  vulgaire  ,  fin  efiprit  eft  ailleurs ;  f^Oions. 
on  en  dit  autant  6c  avec  le  même  fondement  e°ng£°£oS 
de  toutes  les  diftradions ,  qui  prouvent  de  rai. 
même  que  ces  deux  puiflances  font  diftindes 
dans  l’homme. 

L’homme  a  donc  ,  par  fa  feule  qualité 
d’animal  ,  les  fenfations ,  les  palfions ,  la 
mémoire ,  l’imagination ,  6cc.  au  même  de¬ 
gré  que  les  animaux  ont  toutes  ces  facultés  ; 
ainfi  on  peut  les  comparer  enfemble  jufques- 
là,  6c  expliquer  leurs  fondions  en  commun. 

Cette  fublimité  de  penfées  6c  de  réfléxions 
qui  dillingue  l’homme  ,  ne  nous  regarde 
point ,  nous  la  biffons  aux  Métaphyficiens  : 
le  genre  animal  eft  notre  feul  partage ,  ôc 
nous  ne  voulons  pas  compromettre  dans 
des  difcuflions  phyiîques  une  fubftance  fur 
laquelle  la  Phyfique  doit  garder  un  refpec- 
tueux  filence. 
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Toutes  les  puiflances  de  Paine  ani¬ 
male  entendue  comme  je  viens  de  l’ex- 
pliquer,  n’étant  que  les  différentes  portions 
d’un  même  fluide  continu ,  il  en  refaite  en- 
tr’elles  une  liaifon  qui  fait  un  des  premiers 
principes  de  toutes  leurs  fondions. 

Quelles  que  foient  les  impreflîons  que  le 
fluide  animal  reçoit  des  organes  ôc  des  flui¬ 
des  alliés,  ce  ne  peut  être  que  des  modifi¬ 
cations  quelconques  de  fa  fubftance  ;  or 
cette  fubftance  étant  continue  dans  toute 
l’étendue  de  l’animal ,  la  modification  exci¬ 
tée  dans  un  coin  de  la  machine  ,  fera  dans 
Imftant  univerfelle  parce  que  ce  fluide  eft* 
en  fait  de  matière  ,  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
fubtii  * 


*  Les  -vibrations  ou  ondulation^  de  Veau  font  plus 
promptes  que  celles  dJun  marais  tremblant  ;  celles  do 
Vair .  plus  promptes  que  celles  de  Veau  ;  celles  de  la 
lumière  un  million  de  million  de  fois  plus  promptes 
que  celles  de  Vairj  que  fera  ce  delà  propagation  des. 
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Comme  l’efprit  humain  n’eft  pas  fait  pour 
les  idées  abftraites ,  ôc  que  notre  imagina¬ 
tion  veut  être  fixée  par  les  fens  ,  comparons 
tout  le  fluide  animal  à  un  lac  de  lumière , 
&  les  modifications  excitées  dans  ce  fluide , 
comparons-les  aux  differentes  couleurs  de 
blanc,  de  rouge ,  de  bleu ,  ôcc.  ou ,  fi  vous 
voulez ,  regardons  ce  fluide  comme  un  ca¬ 
méléon  qui ,  fuivant  les  impreffions  des  ob¬ 
jets  ,  prend  ces  différentes  couleurs.  Com¬ 
me  on  conçoit  que  toute  la  furface  du  ca¬ 
méléon  peut  donner  la  même  couleur  v  que 
tout  un  ciel  peut  être  bleu ,  comme  dans  une 
belle  nuit,  puis  d’un  blanc  étincelant, com¬ 
me  dans  un  beau  jour  ;  de  même  on  conce¬ 
vra  que  tout  le  fluide  animal  n’a  qu’une 
même  modification  dans  toute  fon  étendue  : 
comme  on  conçoit  encore  que  le  caméléon  * 


modifications  dujîuide  animal >  qui  ejl  d'une  fi neffb 
beaucoup  au-dejfus  de  celle  des  globules  lumineux. 

*  Il  n’ejl  pas  ici  quefiion  de  la  vérité  de  ces  faits 
car  on  prétend  que  le  Caméléon  ne  change  pas  de 
couleur  par  luimême  ,  &  que  fa  peau  luifante  réflé¬ 
chit  feulement  comme  le  miroir ,  les  couleurs  qu’on  lui 
préfente  ,  mais  il  me  fujfit  qu’on  conçoive  que  cet  ani¬ 
mal  change  de  couleur  à.  chaque  infant  >  comme  on  h 
Cray  oit  jadis. 

D’ailleurs  depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage * 
j’ai  découvert  que  la  Seche  a  réellement  cette  vertu  de 
faire  prendre  à  fa  peau  diverfes  couleurs,  &  même 
félon  tes  diverfes  paffions  qui  l’afferent ,  ce  qui  rend 
notre  comparaifon  plus  frappante* 
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peut  prendre  d’un  inftant  à  Fautre  différen* 
tes  couleurs  ;  que  ces  météores  qu’on  ap¬ 
pelle  lumières  feptentrionales>donnent  d’un 
inftant  à  Fautreà  tout  le  ciel  qu’ils  occu¬ 
pent  3  les  couleurs  blanche  ,  rouge-clair  * 
rouge-obfcur,  ôcc.  on  peut  de  même  imagi¬ 
ner  que  tout  le  fluide  fenfitif  change  d’un 
moment  à  Fautre  de  modifications ,  de  fen- 
fations ,  de  pallions 

Je  ne  dis  pas  que  ces  modifications  foient 
pareilles  à  celles  que  je  viens  de  citer ,  ni  à 
aucune  de  celles  que  nous  connoiflons  dans 


*  Cette  partie  de  ma  Phyfologie  imprimée  en 
17  3  9  ,  av oit  obtenu  quelque  temps  apr'es>  l'approbation 
4e  l'Académie  de  Chirurgie  y  l’ayant  retirée  des  maires 
du  Secrétaire  de  cette  Compagnie ,  je  trouvai  ces  deux 
pages  128  ,  129  Je  l’ancienne  édition ,  qui  font  iciy 
les  pag.  ij o,  iji,  cottées  d'une  ligne  de  crayon: 
Je  foupçonnai  que  ce  Scavant  avoit  defaprouvé  cet 
endroit  comme  trop  fyjiématique  y  mais  ma  crainte 
fe  changea  en  joie  •>  lorfqu’en  1747  ?  je  vis  que  dans 
ïa  nouvelle  édition  de  fon  (Economie  Animale  ,  il 
avoit.  adopté ,  &  par  conféquent  approuvé  ce  nou~ 
veau  fyfième  du  méchanifme  des  Senfations  qu’il fubf 
titua  à  celui  des  traces  imprimées  dans  le  cerveau 
qu'il  avoit  donné  pour  ce  méchanifme  dans  fa  première 
édition ,  '  \  t 

Le  Journal  de  Trévoux \  deuxième  vol,  de  Mai  1748s 
qui  rendit  compte  de  cette  fécondé  édition  de  l (Eco¬ 
nomie  Animale  ,  augmenta  ma  fatisf action ,  enfaL 
fini  l’éloge  de  ce  nouveau  Jyflême  qu'il  attribua  à  cet 
Auteur,  parceque  ce  Journaüjle  n’ avoit  point  lu  mon. 

W.raBe'. 
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la  matière  ordinaire  :  ce  ne  font  ici  que  des 
comparaifons.  Peut-être  ce  fluide  a-t-il  des 
modifications  qui  ne  font  propres  qu’à  lui , 
&  qui  ne  reflemblent  en  rien  aux  modifica¬ 
tions  vulgaires  *,  il  y  a  même  tout  lieu  de  le 
croire  :  ainfi  le  terme  de  modification  eft 
ici  très-général. 

Par  ce  changement  fubit  6c  univerfel  de 
la  modification  du  fluide  animal ,  on  conce¬ 
vra  comment  une  piqûure  d’épingle  au  doigt 
porte  d’abord  l’impreiïion  de  douleur  au 
cerveau  6c  dans  toute  la  machine.  Chaque 
organe  des  fenfations  eft  animé  d’un  fluide 
fenfitif  proportionné  ,  comme  on  a  vu ,  à 
cet  organe  6c  à  fes  fondions.  Ce  fluide 
ainfi  proportionné  à  l’organe  ,  en  reçoit 
l’impreflion  que  lui  a  faite  l’objet  de  la  jfen- 
fation  -,  moyennant  l’énergie  qu’il  tient  de 
l’ame  ,  il  fe  revêt  de  la  modification  qui 
conftitue  la  fenfation  correfpondanteà  cette 
impreflion.  Tout  le  fluide  fenfitif,  jufqu’à 
celui  du  cerveau  continu  à  la  portion  qui 
réfide  dans  cet  organe  ,  eft  revêtu  dansFinf- 
tant  de  la  même  modification ,  mais  moins 
vivement  cependant  que  la  portion  affèdée 
immédiatement  ,  6c  c’eft  par-là  qu’on  dif« 
lingue  aifément  cette  partie  aifedée.  i 

Il  eft  des  cas  cependant  ou  l’ame  paroît 
fe  méprendre  :  par  exemple  ,  quelqu’un  à 
qui  l’on  a  coupé  une  jambe  relient  encore 
des  douleurs  au  talon  qu’il  n’a  plus  :  mais 
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c’eft  qu’alors  la  portion  du  fluide  animal 
dévolue  ôc  deftinée  au  talon ,  eft  arretée  à 
l’endroit  où  la  jambe  a  été  coupée ,  ôc  là , 
elle  eft  affedée  de  la  modification  qui  conf- 
titue  le  méchanifme  de  la  douleur.  Ainfî 
Famé  qui  lui  eft  unie  3  relient  de  la  douleur 
au  talon ,  quoiqu’on  ne  l’ait  plus. 

On  conçoit  aifément  qu’un  fluide  aufïi 
fubtil  que  le  fluide  animal ,  doit  avoir  dans 
toute  fon  étendue  une  correfpondance  bien 
exade  entre  toutes  fes  portions  continues  , 
ôc  que  ces  parties  doivent  communiquer  au 
total  leurs  imprefîions  diverfes  avec  beau¬ 
coup  de  promptitude  ôc  de  précifion  -,  mais 
concevra-t-on  de  même  que  ce  fluide  affedé 
du  caradere  particulier  d’une  paflion  ,  en 
porte  Fimpreflîon  jufques  dans  le  fluide  ani¬ 
mal  des  autres  individus  ?  C’eft  cependant 
ce  que  toutes  les  obfervations  confirment. 

Les  expériences  les  plus  exades  de  M, 
Rédi ,  prouvent  que  le  venin  de  la  vipère  , 
n’eft  rien  moins  que  la  liqueur  à  laquelle  on 
donne  vulgairement  cette  qualité  »  il  s’eft 
alluré  qu’elle  n’eft  que  le  véhicule  de  l’ef- 
prit  venimeux  5  ôc  que  celui-ci  n’eft  réelle¬ 
ment  tel  3  que  quand  on  le  revêt  de  ce  ca- 
radére  ,  en  mettant  l'animal  en  colère. 

Il  en  eft  du  venin  des  autres  animaux 
comme  de  celui  de  la  vipère  ;  on  fait  même 
que  les  morfures  de  l’animal  le  moins  veni¬ 
meux  5  comme  de  F  homme,  du  cheval,  ôcc* 
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îe  deviendront  prefqu'autant  que  celles  de  - — * 

la  vipère  5  fi  on  les  met  dans  le  même  degré  SwsAT* 
de  pafiion.  On  a  vû  un  coq  en  colère  don-  5e 
ner  la  rage  par  un  feul  coup  de  bec.  Un  Pafllons* 
homme  de  vingt-fept  ans ,  emporté  de  co¬ 
lère  ,  fe  mord  lui-même  de  défefpoir  de  ne 
pouvoir  fe  venger  ,  &  il  fe  donne  la  rage 
par  cette  morfure  *. 

J'ai  vû  moi-même  la  morfure  d'un  hom¬ 
me  dans  cet  état  de  colère  ,  ayant  tous  les 
caractères  de  malignité  des  morfures  veni- 
meufes ,  ô c  je  fuis  témoin  qu'un  autre  hom¬ 
me  mordu  d'un  cheval  irrité,  mourut  en 
fept  fours ,  avec  tous  les  fymptômes  de  l'em- 
poifonnement  le  plus  violent. 

On  fait  que  l’animal  qui  donne  îa  rage  , 
communique  fes  inclinations  *  * ,  &  l'on  a 
fou  vent  vû  des  enragés  aboyer  comme  les 
chiens ,  dont  ils  avoient  reçu  cette  maladie, 

La  colère  3  la  rage ,  ôc  en  général  les  pafo 
fions  ôc  les  inclinations  des  animaux  ,  font 
donc  des  caractères  imprimés  dans  leur  fluide 
animal  3  ôc  cet  efprit  porté  dans  les  fluides 
des  autres  animaux  5  leur  communique  ces 
mêmes  caractères ,  ou  des  effets  dépendant 
de  leur  impreflîon  ;  à  plus  forte  raifon  cette 
communication  fera-t-elle  poffible  entre  Le 


y  Mifcell.  curiof.  Acad.  natur .  cur.  170 6", 

S  *  Himautfurfa  rage,  Journal  d.esScavms,  17 jt|. 
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fluide  d’un  organe  ôc  le  fluide  général  diî 
même  animal. 

La  cure  de  la  rage  confirme  encore  cette 
vérité  ;  on  guérit  cette  maladie  en  plongeant 
fubitement  dans  la  mer ,  en  appliquant  un 
fer  rouge ,  parce  que  la  grande  terreur  que 
ces  opérations  impriment  ,  dépouille  le  fluide 
animal  du  caraâére  de  la  rage  ,  pour  le  re¬ 
vêtir  du  lien. 

L’efprit  vénimeux  qui  fait  la  rage  ,  a  cela 
de  particulier,  qu’il  tue  ranimai  même  qui 
le  pofféde ,  parceque  ce  cara&ére  eft  une 
dépravation  du  fluide ,  principe  de  la  vie,  qui 
produit  fon  extinéhon ,  rompt  l’équilibre  , 
détruit  l’harmonie  du  refte  de  la  machine  ; 
au  lieu  que  dans  les  animaux  naturellement 
venimeux,  ce  degré ,  cette  difpofition  eft  à 
Yunijfon  avec  tout  le  refte  de  la  machine, 
ôc  devient  une  dépendance  de  fon  harmo¬ 
nie.  Mais  cet  unilfon  dans  un  reptile ,  tel 
que  la  vipère ,  devient  une  três-grandé  dif- 
fonnance  dans  un  homme  ,  ôc  c’eft-là  peut- 
être  le  principe  delà  qualité  venimeufe. 

Cette  qualité  a  encore  cette  Angularité  , 
qu’un  animal  venimeux  le  devient ,  ôc  celle 
de  l’être  d’un  inftant  à  l’autre ,  fuivant.  qu’il 
eft  en  colère  ou  qu’il  n’y  eft  plus  ;  ainfi  fon 
caraélére  venimeux  change  en  lui  aufli  faci¬ 
lement  que  toutes  les  pallions  dans  les  au¬ 
tres  animaux  :  cependant  l’effet  de  ce  carac¬ 
tère  imprimé  au  fluide  d’un  autre  animal  3  ne 
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s’efface  que  par  les  remèdes  les  pluspuiffans. 
D’où  vient  cette  ténacité ,  &  cette  confiance 
de  caraélére  fi  peu  ordinaires  aux  modifica¬ 
tions  du  fluide  animal? 

Pour  l’expliquer ,  il  faut  obferver ,  1 .°  que 
les  impreflîons  violentes  font  plus  difficiles 
à  effacer ,  <3 c  que  les  caraéléres  qui  portent 
le  venin  &  la  rage  dans  nos  fluides ,  font  de 
cette  efpéce.  2.0  Que  le  fluide  animal  qui 
nous  imprime  ce  caraélére  eft  étranger  chez 
nous  ;  qifainfi  il  n’a  pas  avec  notre  fluide 
animal  cette  liaifon ,  cette  uniformité ,  ces 
accords  que  nous  avons  obfervés  dans  tou¬ 
tes  les  portions  du  nôtre  :  cet  étranger  ne 
reconnoît  pas  l’empire  de  notre  fluide,  au 
moins  bien  peu  ;  ainfi  ce  ne  peut  être  que 
par  l’évacuation  de  cet  ennemi  * ,  ou  par  de 
violentes  impreflîons  de  nos  fluides  fur  lui , 
que  le  caraélére  pernicieux  peut  en  être 
changé. 

Que  la  fimple  différence  du  fluide  animal , 
prifë  de  fa  nature  différente  dans  des  efpé- 
ces  d’animaux  três-éloignées  ,puifle  troubler 
toute  l’harmonie  de  celui  avec  lequel  il  eft 
mêlé  5  &  procurer  même  la  mort ,  c’eft  ce 
qui  eft  ,  cemefemble,  très-bien  prouvé  par 
cette  fameufe  transfufion  du  fang  d’un  veau, 


*  Cejl  pour  cette  raifort  que  les  remèdes  abforbantSi 
toniques >  diap horétique s ,  évacuants ,  &c.  ont fouyent 
fpéré  la  guérifon  de  la  rage , 
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dans  les  veines  d’un  homme ,  lequel  périt 
bien-tôt  apres ,  par  un  tranfport  au  cerveau, 
ainfi  que  le  rapporte  Dionis. 

Quoiqu'il  en  foit ,  une  obfervatiori  beau¬ 
coup  plus  commune  ,  &  qui  ne  me  paroît 
pas  équivoque,  prouve  encore  que  le  fluide 
animal  prend  diiFérens  caradéres  dans  cha¬ 
que  paillon ,  ôc  que  ces  caradéres  font  uth 
preilîoo  fur  le  fluide  animal  des  autres  indn 


Cataâé-  Toutes  les  fois  que  les  Phyficiens  facri- 
tes  da  fient  des  chiens  vivans  à  leur  curiofité  ana- 
fluide  tomique ,  pendant  plufieurs  jours  après  cette 

animai^  expédition,  prefque  tous  les  chiens  les  fuient, 
proouvé  pe  fauvent  effrayés  dès  qu’ils  les  aprochent , 
par,uue  Ôc  ne  ceffent  d’aboyer  après  eux.  D’où  vient, 
ce  très-  Ie  V0ÜS  Prie  *  cette  frayeur  que  leur  prefence 
commu-  excite  en  eux?  Qu’ont-ils  autour  d’eux,  dans 
leur  atmofphére  ,  qui  avertifle  ces  animaux 
du  meurtre  de  leurs  femblables  ?  Ce  ne  peut 
être  qu’un  fluide  émané  du  chien  difféqué  ; 
ce  fluide  ne  petit  pas  être  non  plus  la  tranf* 
piratron  ordinaire  des  humeurs  ;  ces  humeurs 
font  incapables  d’infpirer  la  terreur  ;  ce  n’efi 
pas  meme  un  fluide  fpiritueux  du  même  ca- 
radére  que  celui  qui  tranfpire  ordinairement 
de  l’animal ,  car  il  ne  feroit  pas  plus  d’im- 
preflion  fur  ceux  de  fon  efpéce,  que  n’en 
fait  fur  eux  la  tranfpiration  que  l’on  prend 
d’un  chien  que  l’on  carefle  ;  or  celle-ci ,  loin 
de  les  faire  fuir,  les  attirèrent*  comme  Yér 
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prouvent  ceux  qui  aiment  les  chiens ,  &  qui  - * 

font  accoutumés  à  leur  faire  fête  ;  il  ell  donc  Sensaîi* 
hors  de  doute  que  le  chien  que  l’on  difféque  & 
vivant,  communique  un  fluide  different  de  Paffions* 
celui  qui  émane  du  chien  que  l’on  carefle , 
un  fluide  enfin  qui  porte  l’effroi  dans  ceux 
de  ion  efpece  :  d’où  l’on  ne  fauroit  s’empê¬ 
cher  de  conclure  que  ce  fluide  du  chien 
mourant ,  dont  le  Phyficien  &  fon  atmof- 
!  Ehere  font  imbus ,  porte  le  caradére  des 
frayeurs  de  la  mort ,  dont  cet  animal  étoit 
faili  entre  fes  mains,  &  qu’il  affecte  dans  les 
|  autres  chiens  une  fubftance  fufceptible  de 
la  même  impreflïon  de  terreur,  &  qui  par 
confequent  ne  peut  être  que  le  même  fluide 
animal ,  l’ame  fenfitive  de  ces  animaux. 

Les  fenfations  &  les  paillons  confident 
j  donc  dans  des  modifications  particulières  du 
fluide  animal ,  &  ces  caractères  fe  communi- 
j  quent  aux  fluides  de  la  même  efpéce ,  &  font 
I  lufceptibles  de  changement  à  tous  les  inftans. 
x  Que  les  imaginations  fécondes  s’égaient 
a  prefent ,  à  forger  des  modifications  qui 
faiient  dans  ce  fluide  le  caradére  d’effroi  & 
fes,  autres  diverfités  pour  chaque  paillon  ; 
qu  elles  déterminent  l’efpéce  de  choc  requis 
i  entie  ces  fubftances  pour  la  communication 
de  cette  paillon  ôc  de  toutes  les  autres  ;  je 
ne  penfe  pas  qu’elles  parviennent  jamais  à 
deviner  jufte  fur  tous  ces  myftéres  :  auffi 
i  n  attendez  pas  de  moi ,  Meilleurs ,  que  ie 
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vous  dénoue  exa&ement  ce  nœud  plus  que 
gordien  *  je  le  trancherai  en  partie,  &  me 
croirai  trop  heureux ,  fi  je  puis  au  moins 
imaginer  ces  modifications  d’un©  façon  à 
donner  des  raifons  plaufibles  des  principaux 
phénomènes  de  ce  fluide  admirable.  Je  vais 
effayer  de  le  faire  fur  les  paillons  ôc  fur  les 
fenfations  primordiales ,  comme  la  douleur 
ôc  le  plaifir ,  ôcc.  Le  méchanifme  des  paf- 
fions  eft  une  connoiffance  des  plus  effentiel- 
les  au  Médecin  ôc  au  Chirurgien ,  parce  que 
rien  n’influe  tant  fur  les  maladies ,  leurs 
caufes ,  leurs  fimptômes  ôc  leur  cure  ,  que 
les  différens  états  où  elles  mettent  la  machine. 

Nous  fommes  prefque  toujours  réduits  à 
remonter  aux  caufes  par  les  effets.  Quels 
fimptômes  la  joie  ôc  la  douleur  produifent^ 
elles  chez  nous  ?  Tout  le  monde  fent  que 
l’état  de  la  machine  dans  la  joie  eft  un  cer¬ 
tain  épanouiffement  de  la  cavité  des  folides , 
un  cours  libre  ôc  abondant  du  fluide  ner¬ 
veux  ,  un  mouvement  ample  ôc  aifé  des  uns 
ôc  des  autres.  La  circulation  fe  fait  avec  vi¬ 
gueur  ,  les  parties  rougiffent ,  fe  gonflent 
de  liqueurs,  d’efprits  ;  le  vifage  eft  ferein  , 
enluminé,  les  yeux  font  brillans,  ôcc. 

Dans  la  douleur  ou  la  trifteffe ,  on  s’aper¬ 
çoit  ,  au  contraire  ,  que  les  folides  font 
comme  retirés ,  les  efprits  font  comme  con¬ 
densés  *  la  circulation  eft  concentrée ,  lan* 

guiffanteî 
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gtriflante  ;  le  fang  n’eft  plus  pouffé  jufqu’aux 
capillaires  ;  ainfi  les  parties  lotit  pâles  ,  affaif- 
iées  ;  la  refpiration  eft  génée  ;  on  fent  une 
tenfion ,  une  pefanteur  au  diaphragme  ;  enfin 
toute  la  machine  eft  abattue. 

Cette  langueur  des  mouvemens ,  des  fon¬ 
dions  ,  ces  parties  pâles,  retirées ,  nous  an¬ 
noncent  évidemment  deux  principes.  i.°  Le 
défaut  du  fluide  moteur.  z.°  Un  état  du 
fluide  fenfitif  qui  met  les  parois  nerveufes 
dans  un  érétifme  permanent. 

Nous  aurions  le  méchanifme  de  cet  état 
des  parois  nerveufes,  de  ce  défaut  du  fluide 
moteur  &  par  conféquent  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  de  la  trifteffe  de  de  la  douleur  ,  li 
Fon  pouvoir  fe  réfoudre  à  fjpofer  que  le 
caraétére  de  cette  fenfation  confifte  dans  une 
forte  de  gonflement  du  fluide  fenfitif ,  qui 
rend  la  liaifon  de  fes  parties  plus  tenace ,  ôc 
leur  mouvement  plus  embarraffé  ,  fembla- 
ble  au  gonflement  écumeux  du  chocolat  ou 
de  l’eau  de  favon  battue,  lequel  fixe  en 
.quelque  forte  ces  liqueurs  ;  mais  le  moyen 
de  fupporter  un  parallèle  entre  des  fubftan- 
ces  aufti  diffemblables  ;  la  lumière  fi  propre 
aux  comparaifons  nobles ,  nous  manque  en 
ce  befoin  ;  cependant  qu’importe  à  la  juftef- 
fe  du  parallèle  des  modifications ,  la  difpa- 
ritédes  fubftances?  D’ailleurs,  nous  n’avons 
promis  en  ce  genre  que  des  comparaifons 
&  non  des  reflèmblances  parfaites^  il  doit 
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nous  fuffire  qu’en  fuppofant  dans  le  fluide 
fenfitif^  cette  forte  de  bouffiflure  tenace  de 
permanente,  ou  plus  généralement,  en  fup¬ 
pofant  fon  volume  augmenté ,  de  fa  fluidité 
fixée  en  quelque  forte  ,  nos  phénomènes 
s’expliquent  ;  car  de  cet  état  du  fluide  fenfi- 
îif  qui  remplit  les  filières  des  parois  nerveu- 
fes ,  il  réfulte  :  i.°Un  défaut  de  mouvement 
dans  tout  le  fluide  animal.  2.0  Un  gonfle¬ 
ment  dans  les  parois  des  nerfs ,  par  l’au¬ 
gmentation  du  volume  de  fon  fluide ,  gon¬ 
flement  qui  rapetifle  ces  canaux  en  tous 
fens ,  qui  retire  vers  le  centre  les  folides 
qu’ils  forment ,  étrecit  leurs  cavités ,  de  re¬ 
tranche  d’autant  le  cours  du  fluide  moteur 
dans  les  parties.  Ce  reflerrement  des  folides 
produit  évidemment  la  pâleur ,  les  larmes , 
les  vapeurs ,  les  fincopes ,  les  convulfions  ôc 
les  autres  fymptômes  de  la  douleur  de  de  la 
grande  triftefle. 

Le  fluide  moteur  participe  à  la  ftupeur 
générale,  il  a  peu  de  mouvement,  fécondé 
caufe  qui  fait  qu’il  coule  en  petite  quantité 
dans  les  organes  du  mouvement  de  qu’il  les 
laifle  dans  l’abattement.  On  dira  que  fi  la 
douleur  gonfle  le  fluide  fenfitif  de  les  parois 
des  nerfs ,  elle  doit  aufli  gonfler  le  fluide 
moteur ,  6c  contrader  les  mufeies.  Je  ré¬ 
ponds  que  le  fluide  moteur  ne  participe 
pas  au  gonflement,  qu’on  vient  d’obferver 
dans  le  fluide  fenfitif ,  comme  il  participe 
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à  la  lenteur  5  parce  que  le  fluide  moteur  n’eft 
pas  l’organe  du  fentiment ,  ni  le  fiége  des 
pallions.  Ilne  participe  en  rien  au  caradére 
de  la  trifleffe  ou  de  la  douleur  dont  il  s’agit; 
toute  la  part  qu’il  y  prend  ,  fe  réduit  a  la 
dégradation  de  fon  mouvement  5  parce  qu’il 
reçoit  fon  adivité  du  fluide  fenfitif  ôc  des 
organes  que  ce  dernier  anime. 

Tout  nous  perfuade  donc  que  la  douleur 
eft  une  fenfation ,  dans  laquelle  le  fluide  fem 
litif,  organe  immédiat  de  l’ame  5  frappé  par 
l’ébranlement  violent  d’unfens  quelconque, 
fe  bouffit  en  s’épaiffiffant ,  6c  retient  par-là 
le  fluide  moteur  ,  6c  toutes  les  efpéces  du 
fluide  animal  dans  l’inadion ,  tandis  que  d’un 
autre  côté  ,  ce  même  aflocié  de  notre  fubf 
tance  vraiment  fenfitive  met  tous  les  folides 
dans  un  refferrement  permanent  :  or  le  mou¬ 
vement  libre  6c  aifé  étant  naturel  à  ce  fluide , 
|  cette  efpéce  de  fixation ,  cet  érétifme ,  cette 
;>  contrainte  de  tout  le  fiftême  des  folides , 
|  font  un  état  violent  6c  douloureux  :  c’eft  le 
I  fentiment  intérieur  de  cet  état  du  fluide  ani- 
%  mal  dans  la  douleur  qui  l’a  fait  appeller  par 
IE  les  latins ,  animi  angufiU ,  6c  par  nos  peres , 
ii  angoiffes ,  détrejfes. 

Il  faut  cependant  mettre  quelque  diffé- 
}{  rence  entre  la  fimple  trifleffe  6c  la  douleur  ; 
i  non -feulement  cette  trifleffe  n’efl  qu’une 
I  gradation  à  la  douleur ,  mais  encore  elle 
1  peut  être  produite  fans  ce  refferrement  ef 
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fentiel  à  la  douleur.  Il  fuffit  pour  faire  la 
fimple  trifteffe ,  d’un  manque  des  efprits,  de 
leur  lenteur ,  de  leur  ftupeur  ;  or  ces  défauts 
peuvent  venir  de  l’affaiffement  des  nerfs , 
comme  de  leur érétifme  :  par  exemple, un 
temps  humide,  orageux,  rend  trille ,  mélan¬ 
colique  ,  parce  que  l’air  ell  devenu  mou  , 
qu’il  perd  beaucoup  de  fon  reffort ,  comme 
le  prouve  le  mercure  baiffé  dans  les  baro¬ 
mètres  ;  nos  folides  alors  fe  relâchent ,  nos 
nerfs ,  nos  pléxus  font  prefque  affaires  ;  par 
tonféquent  nos  efprits  y  coulent  en  petite 
quantité  ôc  avec  lenteur  ;  ce  qui  établit  le 
caraélére  de  la  mélancolie  légère  ,  ou  de  la 
trifteffe  du  premier  degré. 

S’il  ell  des  tempéramens  qui  ne  fentent 
point  ces  variations  de  l’air,  c’ell  que  le  ref¬ 
fort  vigoureux  de  leurs  folides  ell  au-deffus 
de  ces  petites  diminutions  ;  elles  n’y  font 
pas  fenfibles ,  parce  qu’il  y  a  de  la  force  de 
relie. 

Si  nos  folides,  nos  pléxus  relâchés  par  la 
conllitution  de  l’air ,  donnent  la  trifteffe , 
mille  petites  indifpolitions  journalières  fe¬ 
ront  ,  à  plus  forte  raifon ,  le  même  effet  ; 
chacun  en  a  l’expérience  ;  mais  voici  ce  que 
j’ai  obfervé  dans  des  cas  plus  graves  ôc  plus 
rares.  Ceux  qui  ont  des  difpofitions  à  l’apo- 
pléxie ,  à  la  paralyfie ,  aux  gouttes  internes , 
enfin  à  toutes  les  maladies  qui  éteignent  la 
force,  la  vigueur  dans  les  organes  intérieurs. 
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toutes  ces  perfonnes ,  dis-je,  ont  pour  pré¬ 
lude  de  leurs  attaques ,  une  mélancolie  in¬ 
térieure  ,  fans  aucune  caufe  fenfible ,  c’eft- 
à-dire ,  qu’avant  d’arriver  à  l’extinélion  to¬ 
tale  ou  prefque  totale  qui  fait  ces  maladies 
graves ,  les  efprits  paffent  par  cette  diminu¬ 
tion  6c  cette  ftupeur  qui  fait  la  trifteffefimple* 

Le  plaifîr ,  par  la  raifon  contraire  ,  doit 
être  une  fenfation  dans  laquelle  le  fluide 
animal  étant  légèrement  ébranlé  par  un  or¬ 
gane,  fes  parties  acquiérent  un- degré  de 
mouvement  ,  un  degré  de  fubtilité,  de  ra- 
réfaftion  ,  qui  rendent  fa  nature  comme 
plus  parfaite ,  fes  liens  comme  plus  libres  ôc 
cet  état  parfait  conftitue  le  plaifir  ,  la  joie. 

Dans  cet  état  ,  le  fluide  fenfitif  ne  donne 
aux  parois  nerveufes  que  leur  ton  naturel  ; 
il  laiffe  à  la  cavité  de  ce  canal  tout  fon  ca¬ 
libre  ;  le  fluide  moteur  coule  librement  ôc 
abondamment  dans  toutes  les  parties  ,  il 
épanouit  les  folides ,  les  organes  ,  il  raréfie 
les  liqueurs  ;  tous  les  mouvemens  font  am¬ 
ples  6c  vigoureux  ,  le  cœur  pouffe  le  fang 
6c  toutes  les  liqueurs  dans  leurs  derniers  ca¬ 
pillaires  ,  6c  il  donne  par-là  à  la.  peau  ,  ce 
leger  gonflement  qui  la  déride ,  la  rend  fraî¬ 
che  ,  6c  ce  coloris  brillant  qui  en  releve 
l’éclat  :  les  parties  nerveufes  détendues  con¬ 
tribuent  encore  à  effacer  ces  rides ,  6c  ce 
froncement  delà  peau ,  que  produit  lécha- 
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grin  -,  les  yeux  tendus  de  liqueurs  &  d’ef- 
prits,  réfléchiflant  plus  de  lumière,  font  plus 
brillans  ;  les  mufcles  de  toutes  les  parties  de 
la  face ,  ranimés  par  leur  fluide  5  donnent 
aux  yeux  ce  degré  d’ouverture  5  à  toute  la 
peau  du  vifage  ,  ce  foutien  ,  cette  difpofi- 
tion  de  fes  traits  qui  fait  la  phyfionomie 
gaie  ;  les  mufcles  des  lèvres  ne  font  pas  de 
ceux  qui  y  contribuent  le  moins  ;  ils  les  fou- 
tiennent ,  les  raffermiflent ,  les  retirent  un 
peu  en  arriére  ,  ôc  donnent  par-là  un  air 
riant  à  ces  parties ,  que  le  défaut  de  fluide 
moteur  ,  produit  par  la  triftefle ,  rendoit 
pendantes  ôc  boudeufes:  enfin,  dans  l’état 
du  fluide  fenfitif  qui  fait  la  joie,  toutes  les 
fondions  fe  font  au  mieux  ,  la  vie  brille 
dans  toute  la  machine ,  elle  eft ,  pour  ainft- 
dire ,  plus  vivante. 

La  joie  eft  accompagnée  d’une  forte  d’é 
motion  voluptueufe  vers  la  région  de  Pefto- 
mac ,  c’eft-à-dire ,  dans  les  pléxus  *  nerveux 
qui  environnent  les  troncs  des  vaifleaux  de 
Feftomac  ,  du  foie  ,  de  la  rate  ,  du  méfen- 
tére,  du  cœur,  ôcc.  ôc  quand  cette  émotion 
eft  à  un  certain  degré  ,  elle  donne  au  dia- 
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*  On  appelle  pléxus  nerveux  une  ejpéce  de  treillis 
ou  de  lacis  que  forment  les  nerfs.  Les  principaux  font 
eeuxqiïon  défîgne  içi3  c3e(l  pourquoi  çes  régions  ont 
tant  de  fenfibihté. 
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phragme  voifin  cette  forte  de  convtüfion 
paflagére  qui  produit  les  éclats  de  rire. 

La  triftefle ,  au  contraire ,  porte  un  reffer- 
rement  dans  ces  pléxus  ;  il  femble  qu’on  y 
ait  un  grand  poids ,  ôc  c’eft  par  ces  pléxus 
que  ce  reflerrement  femble  fe  communiquer 
à  tout  le  genre  nerveux;  car  qu’on  apprenne 
une  fâcheufe  nouvelle  ,  on  lé  fent  d’abord 
frappé  à  cétte  région  ,  ôc  fi  le  reflerrement 
eft  violent , on  tombe  en  fyncope.  i.°  Parce 
que  ces  pléxus  nerveux  environnent  lestroncs 
des  vaifleaux  fanguins ,  ôc  que  leurs  convul- 
fions  peuvent  y  arrêter  le  cours  du  fang. 
2.0  Parceque  le  reflerrement  qu’ils  commu¬ 
niquent  à  toutes  les  parois  nerveufes  inter¬ 
cepte  le  cours  du  fluide  moteur.  C’eft  ainfi 
que  les  grandes  émotions  fubites  de  l’ame 
ôc  des  organes  du  fentiment  ,  ont  quelque¬ 
fois  caufé  la  mort,  ôc  produifent  toûjours 
des  révolutions  confidérables  dans  la  ma¬ 
chine  :  une  joie  extrême  produira  les  mêmes 
convulfions,  parce  qu’elle  fortifa  des  bornes 
de  cet  ébranlement  léger  qui  fait  l’eflence 
du  vrai  plaifir.  La  joie  ordinaire  efl  un  degré 
modéré  de  raréfaftion  du  fluide  fenfitif,  qui 
rend  plus  vifs  les  mouvemens  des  efprits , 
accéléré  celui  du  fluide  moteur  :  la  joie  excef- 
five  porte  cette  raréfadion  jufqu’à  égaler 
la  bouffi fliire  convulfive  qui  accompagne  la 
douleur  extrême  ,  Ôc  en  conftitue  le  média- 
nifine.  Voilà  comme  les  chofes  les  plus 
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“ç  '  oppofées  fe  touchent  par  leurs  extrêmes. 
bnsat.  La  joie  gr  }a  trifteffene  font  pas  les  feules 

Paillons,  payons  qui  portent  l’émotion  dans  les  plé- 
xus  dont  je  viens  de  parler  (l’appelle  tous 
ees  plexus  du  nom  général  de  plexus  prêcor «* 
d/'^r  )  ils  font  également  remués  par  toutes 
les  pallions 5  comme  l’amour,  la  colère,  la 
haine  ,  ôcc.  &  par-là  ces  pléxus  paroiffent 
être  le  fiége  de  ces  pallions  ;  auflî  font-ils 
unis  aux  artères  les  plus  considérables  ,  ôc 
ils  ont  une  liaifon  intime  avec  le  fluide  du 


Sources- 
do  plailîr 
6c  de  U 
douleur. 

Média-- 
nifrae  de 
la  bonne- 


cerveau  ôc  tous  les  organes  des  fens ,  confir¬ 
mée  par  l’expérience  journalière  6c  par  la 
flxudure  même  du  fiftême  nerveux.  Cette 
même  expérience  nous  apprend  qu’ils  ont. 
encore  la  plus  grande  part  aux  fondions  de 
la  lubftance  penfante,  de-là  le  nom  d’hypo- 
condriaque  donné  à  ceux  qui  ont  certaines 
maladies  d’efprit;  de-là  aulîi  les  avantages 
de  la  faignee  au  pied  dans  tous  les  fimptô- 
me  que  je  viens  de  parcourir;,  de- -là  le  fuc- 
ces  des  Praticiens  qui ,  pour  traiter  ces  ma¬ 
ladies  ,  ont  tourné  leurs  remèdes  du  coté 
de  ces  pléxus.. 

Le  plailîr  ôc  la  douleur  nous  viennent  ou 
par.  les  objets  extérieurs ,  ou  par  les  opéra¬ 
tions,  de  l’a  me,  ou  par  une  certaine  difpo- 
fition  de  la  machine  meme. 

La  difpofition  de  la  machine  qui  fait  le 
plaifir,  eft  un  certain  état  de  fauté,  tui  cei- 
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tain  ton  des pléxus précédens  ôc  des  nerfs, 
qui  donne  une  grande  liberté  de  mouvement 
aux  fluides ,  mouvement  qui  produit  dans 
ces  organes,  ôc  fur-tout  dans  les  pléxus 
précordiaux ,  une  forte  de  chatouillement 
léger  ôc  vague  ,  plus  aifé  à  fentir  qu’à  bien 
définir.  Il  femble  qu’on  fe  fente  vivre  ôc 
que  l’on  foit  chatouillé  intérieurement  par 
l’harmonieux  mouvement  des  fluides  ,  com¬ 
me  l’oreille  a  coutume  de  l’être  par  les  ca¬ 
dences  perlées  d’un  excellent  violon.  Ce 
chatouillement  vage  ,  ou  ce  bien-être  qu’il 
rf  eft  pas  aifé  de  déterminer  eft  oppofé  à  ce 
certain  mal-être  que  fentent  les  mélancoli¬ 
ques  ;  ôc  c’eft  ce  bien-être  vague  qui  produit 
la  joie  de  tempérament ,  comme  le  mal-être 
qui  lui  eft  oppofé  -,  fait  l’homme  de  mauvaife 
humeur  par  tempérament. 

L’amour  a  un  empire  trop  reconnu ,  dans 
toute  la  nature  pour  être  ici  oublié. 

L’on  a  dit ,  long-temps  avant  moi ,  que 
l’amour  fe  fent  mieux  qu’il  ne  fe  définit , 
mais  fi  l’on  dit  bien  ce  qu’on  fent,  on  l’aura 
défini ,  ôc  fi  l’on  explique  méchaniquement 
cette  lenfation  intérieure  ,  on  aura  le  mé~ 
chanifme  de  l’amour. 

Les  amants  atteftent  fentir  à  la  région  du 
cœur  une  ardeur  qui  a  été  fort  célébrée  par 
les  Poètes  :  cette  région  eft  celle  des  plexus 
précordiaux  ,  &  cette  ardeur  ,  eft  le  feu 
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réel ,  dont  l’économie  animale  eft  capable  ; 
c’eft  le  fang  artériel  rétenu  ôc  amaflé  dans 
la  région  de  ces  plexus  par  l’état  ou  fe  trou¬ 
vent  les  rezeaux  nerveux  affedés  de  cette 
paillon. 

Les  nerfs  accompagnent  partout  les  artè¬ 
res  ,  ôc  les  veines  5  ôc  dans  les  pléxus  9  ils 
forment  un  rezeau  autour  de  ces  vaifleaux  : 
Que  ce  rezeau  ait  un  certain  degré  de  ten~ 
fion ,  il  retardera  le  palTage  du  fang  :  il  l’ac¬ 
cumulera  dans  ces  régions  ;  delà  une  phlo- 
gofe  5  ôc  l’ardeur  des  amans ,  ôc  en  général 
de  toute  efpéce  d’amour  ;  car  celui  de  l’é¬ 
tude  même  produit  dans  ces  pléxus  5  la 
même  tenfion  phlogiftique.  La  diverfité  des 
amours  dépend  des  objets  ;  celui  de  l’amour 
proprement  dit  ôc  par  excellence5eft  un  autre 
nous-mêmes  5  un  autre  plus  cher  que  nous- 
mêmes.  Notre  ame  en  eft  enthoufiafmée. 
Elle  communique  au  fluide  fenfitif  ce  qu’elle 
peut  de  fon  état  ;  elle  y  produit  cette  forte 
d’effervefcence  propre  à  donner  le  degré  de 
tenfion  des  pléxus  que  nous  venons  de  dé- 
fîgner  3  ôc  une  forte  de  fièvre  lente  ôc  chaude 
tout  enfemble  5  qu’un  Médecin  célébré  de 
l’antiquité  a  fort  bien  diftinguée  au  pouls  ; 
le  refte  de  cette  belle  paillon  5  toute  en  fen- 
timens  plus  généreux  les  uns  que  les  autres  , 
eft  atiflî  toute  fur  le  compte  de  l’ame ,  ôc  ne 
nous  regarde  plus.  Sa  correfpondance  intime 
avec  des  organes  fitués  plus  bas  que  le  cœur 
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s'explique  par  l’origine  des  nerfs  fpérmati- 
ques,  du  pléxus  femilunaire,  Lun  des  pléxus 
précordiaux,  6c  tout  voifin  du  pléxus  folaire, 
leur  centre  6c  le  centre  du  genre  nerveux  ; 
cette  dernière  circonftance  lie  l’amour  com¬ 
me  toute  les  grandes  pallions ,  avec  tous  les 
autres  organes  :  l’amour  fe  lit  dans  les  yeux 
6c  la  colère  auiïi ,  mais  il  faut  avouer  que 
l’amour  a  une  plus  grande  correfpondance , 
6c  que  dans  certains  momens  fa  fenfation  elt 
comme  le  chorus  de  toutes  les  fenfations  ; 
aulîî  fe  prend-il  par  tous  les  fens. 

L’amitié  elt  un  amour  plus  doux,  plus  pa¬ 
cifique  ,  plus  fage  ;  ces  épithétes ,  chez  'les 
Moralises  la  tirent  de  la  claffe  des  pallions 
pour  la  placer  au  rang  des  vertus  ;  chez  un 
Phyficien ,  l’amitié  ne  diffère  de  l’amour 
que  par  la  modération  du  méchanifme  &\ 
par  la  privation  des  correfpondances  avec 
des  organes  plus  voluptueux.  Elle  elt  une 
vraie  palfion,  quand  elle  elt  portée  au  degré 
ou  l’ont  refîéntie  Callor  6c  Folhix ,  Nifuséc 
Euriale  ,  6c  quand  elle  unit  dés  perfonnes 
des  deux  fexes,  elle  eft  li  voifine  de  l’amour, 
que  rien  n’eft  fi  commun  que  la  métamor- 
phofe  de  l’une  en  l’autre  ;  c’eft  un  feu  doux 
qui  s’augmente  6c  gagne ,  ou  un  feu  ardent 
qui  fe  modère  *,  ces  expreflions  chez  nous  ne 
font  pas  métaphoriques  ;  nous  avons  décrit 
le  foyer  réel  de  cette  ardeur ,  6c  il  eft  aifé 
d’en  concevoir  les  divers  degrés. 
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La  haine  eft  le  contraire  de  l’amour  &  de 
l’amitié  ;  l’état  des  pléxus ,  dans  cette  paf- 
fion ,  eft  le  contrafte  de  celui  où  les  mettent 
les  deux  dernieres  *  c’eft  tout  ce  que  nous 
dirons  d’une  fenfation  aiîfti  défagréable,  aufli 
ennemie  du  genre  humaim  La  colère ,  ôc  la 
peur ,  la  bravoure  ôc  la  poltronnerie  font 
encore  de  ces  paillons  capitales  dont  je  ne 
puis  omettre  d’indiquer  ici  le  méchanifme. 

La  peur  tient  autant ,  pour  le  moins  de 
la  fimple  fenfation  que  de  la  paillon  ,  mais 
c’eft  une  fenfation  intérieure  dont  l’agent 
eft  l’ame  ,  avertie  d’un  danger  par  quelque 
fens  extérieur. 

Un  précipice  qui  s’offre  à  nos  yeux  * 
nous  fait  frémir,  ôc  nous  l’évitons.  L’ame  , 
le  feul  inftinéi  même  de  notre  confervation, 
affedée  vivement  de  ce  danger,  affede  à  fon 
tour  le  fluide  feniîtif  des  pléxus ,  ôc  par  eux 
tout  le  genre  nerveux  de  cette  modification, 
par  laquelle  il  produit  l’érétifme  de  ces  ca¬ 
naux  ,  ferme  en  partie  ceux  du  fluide  mo¬ 
teur;  jufques-là,  que  fi  la  peur  eft  excef- 
live  on  perd  toute  faculté  de  fe  mouvoir. 
Un  homme  obligé  de  marcher  fur  une  plan¬ 
che  d’un  pied  de  large ,  à  500  pieds  d’éléva¬ 
tion  de  la  terre ,  fuccomberoit  à  la  terreur 
que  lui  infpireroit  cette  hauteur ,  ôc  fe  laiffe- 
roit  tomber.  C’eft-là  la  magie  de  la  fafcina - 
tion  d’un  petit  oifeau  timide  qu’un  gros  fer- 
pent  fixe  de  fes  yeux  en  ouvrant  une  gueule- 
béante. 
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La  Colère  tient  à  fon  tour ,  plus  de  la  paf- 
îîon ,  ou  de  l’aftion  de  l’aine  ,  que  de  la 
fïmple  fenfation  ;  fon  objet  lui  vient  auffi 
du  dehors  par  quelques-uns  des  fens.  J’en¬ 
tends  une  injure ,  mon  ame  en  eft  émue  , 
indignée  ;  elle  affeâe  de  cette  modification 
aftive  ,  fon  organe  immédiat  ,  le  fluide 
fenfitif;  elle  eft  telle  dans  celui-ci,  cette 
modification ,  qu’elle  produit  dansjes  nerfs 
une  tenfion  au-deffous  de  l’érétifme ,  6c  par 
conséquent  une  difpofition  à  des  ofcillations 
vives  6c  vigoureufes  ;  en  même  temps  l’ame 
communique  fon  émotion  aâive  au  fluide 
moteur  ,  qui  aidé  de  ces  grandes  ofcilla- 
îions  5  fe  porte  en  foule  dans  tous  les  orga¬ 
nes  ,  ôc  les  rend  propres  à  exécuter  des 
aftions  de  vigueur. 

La  tenfion  des  nerfs  rend  difficile  le  retour 
du  fang  de  la  peau  du  vifage  -,  l’artériel  y 
allant  toujours ,  6c  s’y  trouvant  pouffé  vive¬ 
ment  par  les  ofcillations  des  vaifleaux  qu’au¬ 
gmente  cette  paffion ,  le  vifage  6c  les  yeux 
font  enflammés. 

Il  y  a  des  hommes  que  la  colère  rend 
pâles ,  6c  ce  font  les  plus  terribles.  En  ceux- 
ci,  cette  paffion  tient  à  la  crainte  6c  au 
défefpoir  ;  la  modification  du  fluide  fenfîtif 
eft  fort  tenace  ,  la  tenfion  des  nerfs  eft 
extrême  6c  près  de  l’érétifme  expliqué  , 
pag.  53.  Les  vaiffeaux  capillaires  arté¬ 
riels  ?  fe  refferrent  prefque  comme  dans  le 
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friflbn  fiévreux,  ôc  empêchent  le  fang  d'al¬ 
ler  jufque  dans  le  rezeau  de  la  peau  ,  qui 
parlà  devient  exangue  ôc  pâle.  Cette  colère 
extrême  tenant  du  défefpoir  ,  elle  déter¬ 
mine  à  toutes  les  extrémités ,  ôc  n’eft  pas  fuf- 
ceptible  des  refléxions  qui  infpirent  fouvent 
au  milieu  de  l'autre  efpéce  de  colère ,  des 
ménagemens  pour  fon  ennemi ,  ou  qui  la 
rend  facile  à  appaifer  par  un  médiateur. 

La  bravoure  ôc  la  poltronnerie  tiennent 
un  peu  aux  deux  paillons  précédentes ,  ôc 
Fune  ôc  l’autre  à  la  conftitution  robufte  ou 
frêle  du  corps. 

Le  lion  eft  hardi  ôc  fort,  le  lievre  eft  foible 
ôc  timide  -,  d’oû  vient  l’intrépidité  eft-elle 
prefque  toujours  la  compagne  de  la  force , 
dans  les  animaux  meme  qui  ne  raifonnent 
pas ,  ôc  dont  la  valeur  ne  peut  pas  être  une 
conféquence  tirée  de  fa  force  ,  mais  le 
fimple  effet  d’un  fentiment  intérieur  ,  ou 
plutôt  un  méchanifme  intérieur  ?  Un  brave , 
outre  les  fentimens  particuliers  à  fa  belle 
ame  ,  lent  dans  fespléxus  précordiaux  ,  une 
vigueur  qui  lui  donne  comme  méchani- 
quement  une  confiance  entière  en  fes  for¬ 
ces,  un  mépris  du  danger,  ôc  une  ardeur 
enthoufiafte  à  combattre  ,  à  vaincre  :  fes 
pléxus  font ,  comme  on  a  dit  ,  le  centre 
du  fyflême  nerveux  ;  fi  ce  fyftême  eft  plein 
de  feu  ôc  de  vigueur ,  c’eft  au  centre  ou  en 
eft  le  foyer ,  ôc  oû  Fon  en  a  le  fentiment 
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intérieur.  Les  pléxus  font  le  fiége  des  paf- 
(ions ,  le  feu  en  eft  l’ame.  De  toutes  les 
paillons ,  celle  de  fa  confervation  eft  la 
plus  naturelle  à  tout  animal  ;  celui  qui  fe 
fent  allez  de  ce  feu  intérieur  pour  n’être 
pas  confterne  du  danger ,  ne  devient  que 
plus  vivement  anime  par  ce  danger  même  , 
parceque  la  fenfation  de  la  crainte ,  ne  fait 
fur  fon  fluide  fenfitif  que  produire  ce  jufte 
degré  d’érétifme ,  qui  donne  les  plus  gran¬ 
des  ofcillations ,  &  que  fa  confiance ,  fa  ré¬ 
solution  ,  l’aâion  de  fon  ame  concourent 
à  faire  couler  à  grands  flots  le  fluide  moteur 
dans  la  cavité  des  nerfs ,  comme  dans  la  co¬ 
lère  modérée ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  raifon- 
nable ,  dont  la  bravoure  en  aâion  tient  un 
peu ,  au  moins  par  le  méchanifme.  La  crainte 
n’eft  donc  chez  eux  qu’un  aiguillon  à  la 
bravoure  ;  &  cela  eft  général  dans  les  ani- 
;  maux  même.  Un  dogue  refte  tranquille 
vis-à-vis  de  vingt  roquets ,  qui  aboyent 
;  après  lui  -,  voit-il  un  mâtin  de  fa  force  ,  fes 
.1  crins  fe  heriflent  ,  il  gronde  ,  il  menace  ,  & 
fe  jette  avec  fureur  fur  un  ennemi  dont  il 
1  redoute  la  force,  &  dont  il  a  reçu  quelque 
h  infulte  ;  enforte  qu’on  peut  dire  en  général , 
que  la  crainte  eft  le  principe  de  la  bravoure, 
ou  au  moins  de  fesaâions  de  vigueur.  C’eft 
j:  ainfi  que  les  befoins  font  la  fource  des  plai- 
!  qu’on  goûte  en  les  fatisfaifant  :  la 
ij  gloire  eft  le  plaifir  de  s’être  délivré  d’un 
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danger  qui  exigeoit  du  courage  :  &  l’hom- 
en  eft  entouré  ,  comme  il  l’eft  d’un  infinité 
de  befoins. 

L’intrépidité,  qui  fait  la  bafedu  courage, 
fuppofe  dans  le  fluide  des  nerfs ,  une  abon¬ 
dance  ,  une  confiftance ,  une  ténacité  qui 
rend  fes  modifications  fermes  &  confiantes , 
&  qui  jointes  à  de  femblables  difpofitions 
dans  la  tiflure  des  nerfs  même ,  font  des  paf- 
fions  vigoureufes  &  durables.  L  inconftan- 
ce ,  compagne  de  la  pufillanimité  ,  refide 
dans  des  difpofitions  toutes  oppofées  :  qu’on 
me  permette  une  comparaifon  grofliére , 
mais  expreflive  ;  la  paflïon  du  premier  eft 
un  feu  de  gros  bois ,  celle  du  fécond  un  feu 
de  paille. 

Le  fluide  fenfitif  du  poltron  eft  donc  aufli 
inconfiftant  que  fes  nerfs  font  frêles.  Il  a  le 
fentiment  intérieur  de  cet  état  de  foiblelfe 
de  fon  fiftême  nerveux.  Il  eft  ému  à  l’excès 
à  la  vue  du  danger  ;  les  parois  de  fes  nerfs 
font  mifes  dans  un  érétifme  qui  étrangle  le 
canal  du  fluide  moteur  ;  fi  cette  fupreflïon 
eft  à  un  degré  extrême ,  tous  les  membres 
lui  manquent,  comme  on  en  a  vu  dans  une 
très-grande  crainte,  ôc  il  tombe  fans  dé- 
fenfe  ;  fi  elle  eft  moindre ,  il  réunit  toutes 
les  puiflances  à  mouvoir  les  mufcles  de  fes 
jambes  &  à  fuir,  &  alors  la  peur  lui  donne 
des  ailes. 

Il  eft  des  fituations  maladives ,  où  l’homme 
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le  plus  intrépide  devient  plus  timide  qu’un 
îievre  ;  tel  eft  un  hydrophobe  ;  tels  font 
certains  vaporeux  ;  une  fenfibilité  exceiïîve 
dans  tous  les  organes  des  fens ,  dans  les 
plexus ,  dans  tous  les  nerfs  en  eft  le  principe , 
ôc  cette  fenfibilite  a  pour  caufe  ou  certai¬ 
nes  efpeces  d’affeéîions  inflammatoires  des 
organes  précordiaux  ,  ou  la  perverfion  du 
fuc  nerveux  ,  qui  dans  un  état  fain  fait 
toute  la  conliftance  du  fluide  lenfitif  5  per¬ 
verfion  qui  eft  telle  dans  Fhydrophobè  , 
qu’en  peu  de  jours  le  fluide  vital  y  eft  entiè¬ 
rement  éteint  ;  elleme  diffère  dans  certains 
vaporeux ,  que  par  un  moindre  degré  ;  aulîr 
a-t-on  plufieurs  obfervations  de  vaporeux 
devenus  hydrophobes. 

Comme  on  a  vu  que  l’aine  a  beaucoup 
de  part  à  la  bravoure  par  la  réfolution ,  fa 
confiance ,  l’empire  qu’elle  a  fur  la  machine, 
il  peut  arriver  que  toutes  ces  difpofirions 
mechaniques  propres  à  la  valeur3deviennent 
inutiles ,  parce  que  l’ame  frappée  par  quel¬ 
que  terreur ,  foit  panique ,  foit  réelle ,  fera 
la  première  à  jetter  le  trouble  dans  fes  mi- 
niftres  ,  le  fluide  fenfitif,  les  plexus  & 
toutes  leurs  dépendances  ;  delà  le  bon  mot 
de  ce  guerrier  modefte  ^  je  fus  brave  un  tel  jour . 
Tel  eft  le  méchanifme  naturel  des  principa¬ 
les  pallions  :  indépendamment  des  objets 
qui  ont  coutume  de  mettre  ce  méchanifme 
Tome  h  M 
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— -  en  jeu *  il  peut  être  excité  par  des  alimens  & 
-Sens  at.  des  médicamens  ;  il  y  en  a  qui  procurent  cet 
*  état  d’épanouilfement  des  organes  qu’on  a 
Pâmons.  yu  ci_devant  produire  la  joie ,  comme  il  y 

On  peut  en  a  qUi  procurent  le  mal-être  ou  le  mou- 
cxeiter  vement  inquiétant  qui  fait  la  mélancolie  , 

^affions  &  rend  un  homme  trille  fans  qu’il  fâche 
par  i«  *  pourquoi.  On  a  attribué  dans  tous  les  temps 
aümens  la  vertu  de  rendre  gai ,  au  bon  vin  :  le  café 
êc  les  re*-  fait  le  même  elfet  en  quelqu’autres  5  félon 
médes,  jg  tempérament  ou  l’état  des  folides  de  ceux 
qui  prennent  ces  alimens. 

Si  ces  Solides  ont  une  certaine  langueur , 
un  certain  engourdilfement ,  le  vin  >  le  café 
leur  donneront  ces  mouvemens  aifés  qui 
font  le  contentement  j  fi  ces  folides  font 
déjà  tendus  ÔC^crês-fenfibles  5  cet  aiguillon 
nouveau  les  irritera  *  les  roidira ,  ôc  cette 
tenlion  produira  la  rêverie  >  la  mélancolie  par 
Er.étifme. 

Chaque  tempérament  ôc  chaque  paflion 
a  fon  ton  dans  les  pléxus  qui  font  le  liège 
de  ces  pallions  :  il  elt  vrai-femblable  qu’il  y 
a  des  drogues  capables  de  produire  tous  ces 
tons  dans  ces  folides ,  qu’ainli  chaque  paf- 
fîon  a  des  drogues  propres  à  l’exciter  ,  ôc 
que  chaque  tempérament  a  aulfi  les  fiennes  ÿ 
enforte  que  fi  l’on  s’appiiquoit  à  approfon¬ 
dir  ces  rapports ,  on  parviendroit  peut-être 
à  taire  aimer  ôc  haïr  ?  rire  ôc  pleurer  à  foa 
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'gré  tout  le  genre  humain  *.  Ce  pouvoir 
pourroit  même  s’étendre  fur  les  aâions  de 
Lame  qui  parodient  le  moins  dépendantes 
des  organes  ;  &  c’eft  fans  doute  fur  ce  prin- 
cipe  ,  que  Defcartes  fondoit  fes  efpérances, 
de  rendre  par  la  médecine  les  hommes  ôc 
meilleurs  6c  plus  fpirituels  ;  car  les  aétions 
de  Lame  dépendent  beaucoup  d’un  certain 
état  de  la  machine. 

Ce  mouvement  du  fluide  animal  dans  les 
pléxus  précordiaux,  eft  ce  qui  fait  regarder 
communément  le  cœur  comme  le  liège  & 
l’agent  même  des  pallions.  Les  révolutions 
que  ces  fougueufes  modifications  excitent 
quelquefois  dans  tous  ces  organes,  troublent 
la  régularité  des  mouvemens  du  diaphra¬ 
gme  ,  du  cœur  6c  de  la  circulation ,  dont  ces 
nerfs  portent  le  mobile  -,  mais  le  cœur  pro¬ 
prement  pris ,  le  cœur  mufcle  moteur  de  la 
circulation,  n’a  pas  plus  de  parta  toutes  ces 
aventures ,  que  la  roue  d’un  moulin  dont 
les  eauxferoient  interrompues,  n’auroit  de 
part  à  l’irrégularité  du  mouvement  des  meu¬ 
les  :  c’eft  à  ces  eaux  motrices  qu’il  faut  re¬ 
monter  ;  6c  pour  le  cœur ,  c’eft  aux  pléxus  qui 
feuis  peuvent  être  comptés  parmi  les  caufes 
de  fes  dérangemens  occafionnés  par  les  paf- 


v  -  <  ■ 
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** — “■ — "■  fions;  encore  ne  faut-il  pas  porter  aufiî  haut 
■Sen  3 at*  qu’on  le  fait  l’importance  du  plexus  cardia- 
&  que  :  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  foit  des  plus 
Faflions,  fameux  entre  les  plexus  precordiaux*  Sa 
liaifon  avec  les  ftomachiques ,  hépatiques  5 
mezentériques,  fémilunaires  5  ôcc.pbascon- 
fidérables  que  lui  3  doit  3  fans-doute  3  le  faire 
participer  à  leurs  diverfes  fcénes  ;  mais  on 
ne  confond  que  trop  fouvent  leurs  affeétions 
avec  les  fiennes;  on  appelle  mal  de  cœur  des 
envies  de  vomir  3  qui  appartiennent  à  l’ef- 
tomac  ;  on  n’efi  gueres  plus  jufte  dans  fes 
exprefiions  3  quand  on  fait  le  cœur  le 
trône  de  l’amour;  l’empire  de  cette  paffion$ 
comme  de  toutes  les  autres ,  ainfi  qu’on  l’a 
vu  3  eft  celui  de  tous  les  pléxus  3  de  fur- 
tout  du  ftomachique  :  celui  du  cœur  n’en 
eft  que  la  plus  petite  province  ôc  la  moins 
affeôée. 

Mécha-  Quand  les  émotions  des  pléxus  dont  nous 
nifme  de  venons  de  parler  font  telles  5  qu’elles  parti- 
la  pu-  cipent  un  peu  du  refferrement  de  la  trifteffe 
4eur#  &  de  la  crainte ,  elles  fe  communiquent  aux 
nerfs  de  la  face  dont  l’eretifme  arrête  le 
retour  du  fang  de  cette  région  ;  tandis  que 
les  pléxus  précordiaux  ferrant  à  la  fois  tous 
les  troncs  des  artères  inférieures  5  le  fang 
eft  obligé  de  fe  jetter  en  abondance  dans 
les  vaifleaux  de  la  face  ?  à  laquelle  il  donne 
une  couleur  écarlate  3  &  cette  paillon  fait 
la  timidité 9  la  honte  ,  la  pudeur* 
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A  Pémotion  générale  que  les  pallions  ex-  — — 
citent  dans  le  fluide  animal  6c  dans  les  plé-  Sensat, 
xus ,  il  faut  ajouter  une  émotion  particulière  & 
dans  le  fensou  l’organe  qui  fait  le  liège  de  Palîions* 
la  paillon  ,  6c  qui  reçoit  d’ordinaire  l’im-  Corref- 
preflion  extérieure  ,  principe  de  l’émotion  Ponda^ 
interne.  Telle  elt  l’émotion  qui  fe  fait  dans  ce  recl~ 

1  organe  du  goût  pour  produire  l’apétit  ou  la  cm?”  le 
gourmandife ,  foit  que  l’objet  même  affede  fluide  des 
i  organe ,  foit  que  fon  idée  feule  le  remue  •,  organes 
car  il  n’efl:  pas  toujours  néceflaire  que  l’objet  &  celui 
affede  l’organe ,  pour  exciter  cette  émo-  cer“ 
ti°n  ,  l’imagination  ou  le  fluide  du  cerveau  veaUû 
qui  en  ell  l’organe  fe  revêt  quelquefois  de  la 
meme  modification ,  du  même  caradére  que 
produit  en  lui  l’émotion  excitée  par  l’objet  > 
il  la  communique  au  relie  du  fluide ,  6c  par 
lui  à  l’organe  propre  à  cette  fenli ation.  Qui 
ell-ce  qui  n’a  pas  obfervé  dans  fa  jeunefie, 
ôc  même  à  tout  âge  dans  certains  états 
agités  de  la  machine,  qu’il  fe  préfente  la 
nuit  à  nos  yeux  une  infinité  de  Ipedres  que 
nous  voyons  auflî  diflindement  que  s’ils 
étoient  des  objets  réels  qui  affedaffent  notre 
vue.  L’eflervefcence  des  liqueurs  6c  desfucs 
nerveux  eft  le  principe  de  cet  état  ;  elle  of¬ 
fre  desfpedres  aux  yeux ,  des  bruits  de  tou¬ 
tes  les  efpéces  aux  oreilles ,  6cc.  en  faifant 
pafler  fucceflivement  le  fluide  animal  par 
une  infinité  de  modifications  de  fon  genre, 
parmi  lefquelles  on  a  vu  que  font  comprifes. 
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les  fenfations.  Celles  des  Tons  feront  rap- 
pellées  dans  les  efprits  de  l’organe  de  Fouie, 
comme  celles  des  images  dans  le  fluide  ani¬ 
mal  des  yeux  ;  ôc  tout  cela  fe  paffe  fi  réelle¬ 
ment  dans  chaque  organe ,  que  pour  fe  dé¬ 
faire  de  la  vifion  des  fpedres ,  il  faut  cher¬ 
cher  la  lumière  Ôc  des  objets ,  qui,  en  en¬ 
trant  dans  nos  yeux  les  affedent  de  leurs  im~ 
prelfions  ,  ôc  éteignent  par-là  les  modiftca-*- 
tions  phantafliques.  L’ame  eft  de  toutes  ces 
fcénes ,  ôc  elle  en  efl  quelquefois  Fauteur* 
C’eft  elle  qui  en  rappellant  l’idée  des  mets 
excellens,  met  les  organes  de  la  digeftion  en 
mouvement ,  y  excite  la  falive  ôc  les  autres 
liqueurs ,  comme  fi  ces  organes  étoient  af- 
fedés  par  les  agens  de  la  faim  ou  par  Fac¬ 
tion  des  alimens  mêmes. 

Mais  d’oû  vient  Fidée  d’un  mets  excite-t- 
elle  la  faim  plutôt  que  Faniour  ?  Ou  d’oiî 
vient  remue-t-elle  Forgane  de  la  digeftion 
plutôt  qu’un  autre  ?  Car  le  fluide  du  cer¬ 
veau  remué  par  cette  idée  ,  correfpond  éga¬ 
lement  à  tous  les  autres  organes. 

Le  fluide  animal  aftedé  dans  le  cerveau 
d’une  modification,  par  une  idée,  par  une 
paillon  quelconque ,  communique  égale¬ 
ment  fon  émotion  au  fluide  de  tous  les  or¬ 
ganes  qui  lui  répondent  ;  mais  cette  émo¬ 
tion  n’wbranle  que  Forgane  avec  lequel  elle 
eft  proportionnée  :  par  exemple ,  je  chante 
dans  une  falle  remplie  de  mille  vafes  de 
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fayance,  lefon  que  je  produis  remue  tout 
l’air  qui  environne  ces  vafes  ;  cependant 
de  mille  vafes,  il  ne  s’en  trouve  qu’un  qui 
réfonne  quand  je  produis  un  certain  ton , 
parce  que  ce  vafe  eft  le  feul  qui  fe  trouve  à 
l’uniffon  avec  ce  ton ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même ,  parce  que  ce  vafe  eft  le  feul  dont  les 
vibrations  foient  d’accord  avec  celles  que 
j’excite  dans  l’air. 

Si  vous  voulez  faire  cette  expérience 
d’une  façon  plus  fûre  ,  prenez  deux  baffes 
de  viole  parfaitement  d’accord ,  touchez  à 
vuide  une  corde  quelconque  de  l’une  des 
deux  baffes ,  vous  obferverez  dans  l’autre 
baffe,  que  la  corde  pareille  à  celle  que  vous 
touchez  aura  un  tremouffement  fenfible  , 
par  l’accord  des  vibrations  entre  ces  cordes , 
ôc  il  n’y  aura  que  cette  corde  ,  dans  la 
baffe  que  vous  ne  touchez  point ,  qui  rece¬ 
vra  cette  impreffion. 

De  même  le  méchanifme  de  chaque 
fenfation  eft  une  modification  du  fluide 
animal  propre  à  chaque  organe  ,  c’eft  le 
ton  de  cet  organe  -,  ôc  quand  le  fluide  ani¬ 
mal  du  cerveau  eft  revêtu  d’une  de  ces  mo¬ 
difications  ,  quoique  cette  modification  re¬ 
mue  ,  ou  plutôt  faffe  effort  pour  remuer  tout 
le  fluide  animal  correfpondant  aux  autres 
organes,  cet  effort  n’a  lieu  que  fur  le  fluide 
de  l’organe ,  qui  eft  à  l’uniffon  avec  cette 
modification  ;  c’eft  ainfi  que  l’idée  d’un 
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mets  ou  la  modification  qu’elle  excite  ,  re¬ 
mue  feulement  l’organe  du  goût  qui  lui  eft 
proportionné  ,  ôc  qu’elle  fe  perd  ,  qu’elle 
s’éreint  5  &  ne  fait  nulle  imprefiîon  fur  les 
organes  de  l’amour  aufquels  elle  eft  difpro- 
portionnée. 

Cette  aélion  réciproque  du  fluide  du  cer¬ 
veau  fur  celui  de  l’organe,  &  de  celui-ci  fur 
le  fluide  du  cerveau  ,  eft  commune  dans 
toutes  les  paflions  qui  fe  prennent  &  fe  don¬ 
nent  par  les  fens»  L’émotion  flateufe  qui 
réfulte  de  l’impreflion  des  objets  fur  les 
fens ,  fe  nomme  plus  particuliérement  fen~ 
finalité ,  ôc  l’on  appelle  fenfuel  celui  qui  eft 
três-fenfible  à  ces  émotions  flateufes. 

Le  fiftême  que  je  viens  d’expofer  fur  le 
Méchanifme  des  fenfations  me  paroît  plus 
vrai-femblable  que  tous  ceux  qu’on  a  débi¬ 
tés  jufqu’ici. 

Les  Phyficiens  $  qui  regardent  les  nerfs 
comme  des  cordes  foîides ,  difent  que  les 
fenfations  fe  font  par  l’ébranlement  de  ces 
cordes ,  porté  jufqu’au  cerveau  ;  mais  pour 
détruire  leur  fiftême  ,  il  ne  faut  que  leur 
montrer  la  difparité  qui  fe  trouve  entre  les 
nerfs  &  les  cordes  d’inftrumens.  Les  nerfs 
font  des  cordes  lâches ,  attachées  à  divers 
points  5  couchées ,  repliées  dans  des  graif- 
fes,  dans  des  chairs ,  autour  des  vaiffeaux. 
Eft-ce  là  l’état  des  cordes  d’une  baffe  de 
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viole?  Si  au  lieu  d’un  chevalet  qui  foutient 
ces  cordes ,  on  en  mettoit  quatre  ,  &  que 
les  ayant  garnies  de  cotton ,  on  les  lâchât 
toutes ,  croyez-vous  qu’elles  rendroient  des 
fons  ?  Si  vous  piquez ,  fi  vous  pincez ,  fi  vous 
coupez  à  demi  une  corde  de  viole  en  l’a- 
puyant  fur  quelque  chofe  ,  elle  ne  tremoufle 
pas  5  elle  ne  donne  pas  de  fon  ;  qu’on  falfe 
la  même  chofe  aux  nerfs ,  ils  entrent  en 
convulfion  ;  fi  vous  liez ,  fi  vous  comprimez 
un  nerf,  les  parties  d’au-deffous  font  para¬ 
lytiques  ,  tandis  que  celles  d’au-defliis  de  la 
ligature  ont  la  vie  &  le  mouvement  ;  une 
corde  de  viole  liée  donnera-t-elle  du  fon 
parla  partie  fupérieure ,  tandis  que  la  partie 
inférieure  ne  branlera  pas  ? 

En  vain  ces  Phyficiens  alléguent-ils  qu’on 
ne  voit  pas  de  cavité  dans  les  nerfs'.  Lewen- 
hoeck  dit  *  y  avoir  vu  ces  cavités  avec  fes 
excellens  microfcopes,  d’un  bout  à  l’autre 
des  nerfs  :  mais  quand  il  ne  les  auroit  pas 
vues ,  feroit-il  bien  étonnant  qu’011  ne  vit 
pas  les  canaux  d’un  fluide  auprès  duquel 
tous  les  autres  fluides  invifibles  font  des 
corps  greffiers?  Voit-on  l’air  qui  efl:  fi  pal¬ 
pable  ,  comparé  au  fluide  animal  ?  Voit-on 
les  vaifleaux  reconnus  dans  tous  les  végé¬ 
taux,  &c.?  Voit-on  les  filières  toutes  droi- 
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tes  du  diamant ,  du  criftal ,  qui  font  pour- 
tant  de  grands  chemins  pour  la  lumière  $ 
laquelle  eft  encore  elle-même  une  fubftance 
groffiére  comparée  au  fluide  nerveux  ?  En¬ 
fin  ,  que  voit-on  dans  le  monde  ?  Rien  ,  en 
comparaifon  des  chofes  qu’on  n’aperçoit  pas* 

J’ajoûte  à  la  cavité  néceffaire  dans  les 
nerfs ,  une  affinité  ,  une  analogie  qui  lie  le 
fuc  nerveux  contenu  dans  leurs  parois  avec 
le  fluide  animal  :  car  fans  cette  affinité  * 
quelque  folides  qu’on  fuppofe  ces  parois  f 
je  ne  comprends  pas  comment  elles  pour- 
roient  contenir  un  fluide  qui  pénétre  les 
fubftances  les  plus  compares. 

Aux  preuves  que  je  viens  de  donner  d’un 
fluide  contenu  dans  les  nerfs ,  nous  pouvons 
ajouter  l’expérience  déjà  citée  du  nerf  dia¬ 
phragmatique  :  nous  avons  dit  qu’en  liant 
ce  nerf,  on  ôte  le  mouvement  au  diaphra¬ 
gme  ,  ôc  qu’on  le  lui  rend  enfui  te  en  preA 
fant  ce  nerf  entre  les  doigts  depuis  la  liga¬ 
ture  jufqu’au  diaphragme ,  phénomène  en¬ 
core  inexplicable  dans  le  fiftême  du  tré- 
mouflement  des  nerfs. 

Ceux  qui  mettent  un  fluide  dans  les 
nerfs,  ôc  qui  établiffent  que  les  fenfations 
fe  font  par  une  efpéce  de  reflux  ou  d’ondu¬ 
lation  des  efprits ,  depuis  l’organe  affefté 
jufqu’au  cerveau  ,  n’ont  pas  de  moindres 
difficultés  à  réfoudre.  i.°  Les  efprits  font 
pouffes  fans  celle  dans  toutes  ïes  parties  par 
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le  mouvement  du  cerveau ,  comme  le  fang 
artériel  eft  chafle  par  l’impulfîon  du  cœur 
dans  ces  mêmes  parties  ;  or  comment  s'ima¬ 
giner  qu'une  paille  qu’on  pafle  par  la  plante 
des  pieds  fait  rebondir  le  fuc  nerveux  dans 
le  cerveau ,  tandis  qu’il  n’y  a  point  de  com- 
preiîion  capable  de  faire  réfluer  une  goûte 
de  fang  du  pied  contre  le  cœur.  2.0  Si  ce 
reflux  étoit  la  caufe  des  fenfations  ,  en 
apuyant  du  plat  de  la  main  fur  une  partie , 
on  exciteroit  un  bien  plus  grand  reflux ,  6c 
ainfi  une  bien  plus  grande  lenfation ,  qu’en 
y  enfonçant  une  aiguille  ;  celle-ci  fait  pour¬ 
tant  une  fenfation  beaucoup  plus  vive. 

Enfin ,  voici  des  objeélions  aufli  folides 
contre  les  deux  fiftêmes  précédens ,  c’eft-à- 
dire  ,  contre  le  reflux  des  efprits  6c  le  tré- 
mouflement  des  nerfs.  La  plupart  des  nerfs 
fe  terminent  à  des  ganglions  ;  fuivant  les 
découvertes  de  M.  Petit  le  Médecin  5  le  fa¬ 
meux  nerf  intercoftal  *  tire  lui-même  fon 
origine  des  ganglions  ôc  non  du  cerveau  : 
en  général  les  principes  des  nerfs  font  très- 
petits  ,  6c  leurs  divifions  très-nombreufes  6c 
tres-grofles  3  les  nerfs  de  l’épine  ne  fe  con- 


*  C’ejlle  nerf  le  plus  fameux  du  corps  humain  ;  il 
ejl  appelle  y  parM,Vinjlou  ,  le  grand  fytnpathique; 
il  defcend  de  chaque  côté  de  la  hafe  du  crâne  &  du 
cou  dans  le  tronc  y  s’ajfoçie  avec  ceux  qui  fartent  de 
F  épine  &  fe  dijlrihue  dans  toutes  les  parties , 
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tinuent  pas  dans  fa  fubftance  jufqu’au  cer¬ 
veau  ;  comment  veut-on  que  tous  ces  nerfs  „ 
qui  ne  vont  pas  jufqu’au  cerveau,  y  portent 
les  impreflions  des  objets  ? 

Il  faut  donc  néceflairement  en  revenir  à 
notre  fyftême,  qui  met  le  fluide  fenfitifdans 
la  partie  meme ,  &  qui  établit  fa  correfpon- 
dance  avec  celui  du  cerveau  par  fa  conti¬ 
nuité  avec  ce  fluide  ,  ôc  par  la  communauté 
réciproque  ôc  inftantanée  de  leurs  modifica^ 
tions  ou  de  leurs  caradéres. 

D’ailleurs  ce  fyftême  n’eft  nouveau  que 
par  le  comment  ou  le  méchanifme  de  la 
îenfation  ;  car  l’opinion  qui  place  la  fubf¬ 
tance  fenfitive  dans  toutes  les  parties  du 
corps  eft  très-ancienne.  C’étoit  même  l’o¬ 
pinion  de  S.  Auguftin,  Epift.  1 66.  pag.  539, 
Lefentiment  du  toucher,  dit  M.  Hecquet, 
cette  fenfation  qui  eft  ft  univerfelle  avec  fi 
peu  d’aparence  d’organifation  ,  &  en  quel¬ 
ques  endroits  fi  éloignée  du  cerveau ,  ob£ 
curcit  étrangement  l’idée  du  fiége  de  l’ame  ; 
jufques-là  qu’elle  a  fait  penfer  à  des  efprits 
non  moins  éclairés  que  religieux ,  que  le 
ftége  de  l’ame  pouvoit  être  par  tout  le 
corps.  Médecine  Théolog.  p.  378. 
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dans  le  Cerveau. 


Tout  ce  qui  fe  pafle  dans  le  cerveau ,  Le  cer- 
n’eft  que  la  répétition  des  imprelfions  veaun’efî 
des  fens ,  ou  feules,  ou  combinées ,  <3c  le  guère  que 
cerveau  n’eft  guéres  lui-même  que  l’écho  réchodcs 
des  autres  organes  ;  c’eft  leur  bureau  de  °rganes 
correfpondance.  Chacun  d’eux  y  a  une  ef-  acàlens* 
péce  de  Conful  de  commerce  ,  enforte 
qu’on  pourroit prefque  regarderie  cerveau , 
à  cet  égard  ,  comme  la  cour  d’un  grand 
Prince ,  ou  le  concours  des  Ambafladeurs 
de  toutes  les  puiflances  voifines ,  lie  en 
quelque  façon  ce  Souverain  avec  tous  fes 
Tributaires  -,  c’eft  dans  l’union  de  l’ame 
avec  tous  ces  fluides  alliés,  que  confifte  le 
principe  de  toutes  les  fondions  de  cette 
fubftance  fouveraine. 


Les  fondions  de  l’ame  dans  le  cerveau 
fe  divifent  en  ces  deux  générales ,  perception 
&  aUiçn* 


Divifioft 
des  fonc- ■ 
tions  du 
cerveau. 
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Les  efpéces  de  la  première  fonâion  gé-* 
nérale  ou  delà  perception  ,  font  toutes  les 
fenfations  que  nous  avons  examinées  précé¬ 
demment,  communiquées  jufqu’au  cerveau* 

Les  efpéces  de  la  fécondé  fonétion  ou  de 
l’aâion  font,  ï.°tous  les  concours  de  Famé 
dans  les  organes  des  fenfations  ,  des  pallions 
ôc  du  mouvement.  z.°  Toutes  les  répétitions 
des  fenfations  que  Famé  fait  elle-même  dans 
îe  Cerveau ,  foit  en  répétant  Amplement  les 
rôles  que  les  organes  lui  ont  fait  jouer , 
répétition  qui  s’appelle  le  plus  fouvent  la 
mémoire  ;  foit  en  combinant  ces  rôles  *  ces 
idées  ,  ce  qu’on  nomme  imagination  ;  foit 
enfin  en  les  combinant  de  façon  à  en  tirer 
des  conféquences  ,ce  qui  fait  le  raifinnement* 

.  ./  ...  <  ....  -■  ...  *>-♦  o  ...  i... 

La  mémoire  eft  une  aâion  de  l’ame ,  par 
laquelle  elle  fe  rappelle  les  chofes  paffèes  * 
en  fe  revêtant  au  moins  d’une  partie  des  irm 
prellions  ôc  des  caradéres  que  les  objets 
extérieurs  produifoient  en  elle,  lorfqu’ils 
agiffoient  fur  les  fens  ;  mais  elle  prend  ces 
caraâéres  dans  un  degré  beaucoup  plus 
foible* 

*  f. 

Par  l’imagination  l’ame  fe  repréfente  lés 
chofes  prefqu’aufli  vivement  que  fi  elles  af- 
feâoientaâuellement  les  organes  des  lens  ; 
c’eft-à-dire ,  que  l’ame  fe  revêt  des  carac¬ 
tères  que  ces  fenfations  ont  coutume  de  lui 
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imprimer  ,  prefqu’auflî  vivement ,  &  dans 
certains  cas  plus  vivement,  que  fi  les  objets 
imprimoient  eux-mêmes  ces  caractères  ;  & 
c’eft  dans  cette  force  &  dans  cette  exagé¬ 
ration  féduifante  de  l’imagination ,  que  ré- 
fide  à  la  fois  tout  le  bien  &  tout  le  mal 
qu’elle  nous  fait,  fuivant  que  fon  objet  eft 
légitime  ou  défendu  ,  innocent  ou  dange¬ 
reux.  L’imagination  a  encore  cet  avantage 
fur  la  mémoire,  que  la  mémoire  la  plus  par¬ 
faite  n’eft  qu’une  efclave  ,  qui  répété  à  la 
lettre  des^  leçons  toutes  di&ées  ,  ou  qui  eft 
aifujettie  à  raporter  des  images  toutes  tra¬ 
cées  ,  au  lieu  que  l’imagination  compofe  de 
plufieurs  idées ,  une  nouvelle  fuite  de  ces 
idées,  un  nouveau  plan. 

Quoique  l’imagination  l’emporte  fur  la 
mémoire  par  bien  des  endroits ,  cette  der¬ 
nière  faculté  ne  laifle  pas  d’être  elle-même 
une  efpéce  de  prodige ,  non-feulement  par 
la  façon  dont  elle  s’opère ,  mais  encore  par 
fon  étendue  incompréhensible  ;  que  de  vo¬ 
lumes  ,  que  de  faits ,  que  de  mots  dans  la 
tête  d’un  homme  d’une  grande  érudition , 
d’un  favant  en  plufieurs  langues  !  Quel  pro¬ 
dige  que  la  mémoire  de  ces  hommes ,  fi 
l’on  ne  nous  en  impofe  pas,  quipouvoient 
répéter  cinquante  mille  mots  Grecs ,  Latins , 
Barbares,  qui  n’avoient  aucun  rapport  en- 
tr’eux ,  pour  les  avoir  entendus  une  fois , 

&  qui  pouvoient  les  répéter  en  commençant 
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par  la  fin  ou  par  le  milieu ,  ou  par  le  com¬ 
mencement  5  au  gré  de  celui  qui  en  vouloir 
faire  Peffai.  Obfervation  Phyfique  ,  tom.  3  > 
pag.  251. 

La  mémoire  nous  rappelle  les  chofes  paf- 
fées  avec  toutes  leurs  circonflances ,  6c  une 
de  celles-ci  fuffit  pour  nous  rendre  préfent 
P  événement  entier.  Les  mots  feuls  de  la 
bataille  de  Fontenoy  me  remettent,  en  quel¬ 
que  forte  devant  les  yeux  tout  le  local 
que  j’ai  vû  ,  ôc  réciproquement ,  quand  je 
revois  la  plaine  de  Fontenoy ,  tout  ce  qui  s’y 
pafla  le  12  Mai  1745 ,  me  revient. 

Un  de  mes  amis  emploie  finguliérement 
cette  propriété  de  la  mémoire  ,  pour  fe  ref- 
fouvenir  des  chofes  qu’il  craint  d’oublier. 
Vous  lui  donnez  une  commifTion.il  regarde 
fixement  un  endroit  particulier  de  fon  ap¬ 
partement  ,  en  fe  répétant  la  commiiTion 
donnée  ,  6c  pour  la  retrouver ,  il  n’a  qu’à 
aller  regarder  avec  la  même  attention  cet 
endroit  là. 

Un  de  mes  confrères ,  de  l’Académie  de 
Rouen ,  pour  fe  rappeller  un  nom  d’homme 
qu’il  a  oublié  ,  combine  toutes  les  confon- 
nes  de  l’alphabet  avec  les  voyelles ,  6c  ne 
manque  gueres  par-là ,  de  retrouver  le  nom 
cherché,  parceque  dans  cette  combinaifon 
eft  toujours  comprife  quelqu’une  des  fylla- 
bes  qui  compofent  ce  nom. 

Une 
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Une  circonftance  encore  très-fin  tmliére 
concernant  la  mémoire ,  c’efl:  qu’elle  ne 
paroît  pas  bornée  à  cette  faculté  intellec¬ 
tuelle  que  Ton  place  dans  la  tête,  &  qu’elle 
paroît  réfider ,  en  partie  au  moins ,  dans  des 
organes  beaucoup  plus  corporels  en  appa¬ 
rence,  tels  que  la  langue ,  les  mains  même, 
qui  ne  paroiiïent  que  des  inftrumens  média- 
niques,  remués  par  l’intelligence.  Parrao- 
port  à  la  langue,  combien  ne  nous  arrive- 
t-il  pas  cie  reciter  de  fort  longues  prières, 
en  pemant  a  tout  autre  choîb ,  Sc  par  con- 
fequent  fans  que  l’ame  s’en  occupe.  Les 
doigts  d’un  Muficien  ne  font  pas  moins  of¬ 
ficieux.  Pendant  que  cet  Artifie  caufe  avec 
fon  confrère  ,  ou  qu’il  rêve  à  toute  autre 
chofe  qu’à  fa  mufique  ,  fa  main  exécute  fur 
fon  violon  une  pièce  infiniment  chargée  de 
notes ,  de  difficultés  même  que  l’habitude 
a  vaincues,  ôc  qu’elle  a,  en  quelque  forte, 
tranfmifes  dans  fes  doigts.  J’en  dirai  autant 
de  la  danle  la  plus  variée  ôc  la  plus  forte. 

O11  croit  avoir  expliqué  ce  phénomène, 
quand  on  l’a  attribué  à  l’habitude  ;  mais 
l’habitude  n’efl:  ici  qu  un  mot,  qui  n’efi:  pas 
plus  fatisfaifant  que  celui  de  ha  fard.  Tous 
ces  mouvemens  fe  font  par  des  nmfcles  que 
.gonflent  des  efprits ,  que  la  volonté  a  le 
pouvoir  de  faire  agir,  maïs  qui ,  dans  plti- 
fieurs  cas ,  ou  n’attendent  pas  fon  ordre  , 
ou  même  agiflfent  contre  fes  ordres  ;  tels 
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—  font  les  mouvemens  involontaires.  Dans 
dans  ceux  de  ces  mouvemens  qui  font  des  fuites 
le  d’irritation ,  on  peut  alléguer  contre  mon 
cerveau,  0pinion  }  qUe  l’aiguillon  contraint  la  vo¬ 
lonté  de  faire  agir  les  mufcles  -,  qu’un  char¬ 
bon  ardent  fur  ma  main  m’oblige  à  vouloir 
promptement  le  fecouer  ;  mais  en  voici  quel¬ 
ques  efpéces  où  il  me  femble  que  ce  fub- 
terfuge  ne  peut  avoir  lieu ,  6c  où  les  mou¬ 
vemens  mufculaires  s’exécutent  évidem¬ 
ment  contre  l’ordre  pofitif  de  la  plus  forte 
volonté.  J’ai  vu  un  hydrophobe  très-raifon- 
nable ,  dans  la  plus  ferme  réfolution  de 
boire  un  verre  d’eau ,  le  porter  courageu- 
fement  vers  fa  bouche,  6c  là,  fes  bras  fe 
redrefler  malgré  lui ,  fe  roidir  6c  éloigner 
très-promptement ,  très-vivement  le  vafe 
fort  loin  de  lui ,  6c  rendre  inutiles  tous  les 
efforts  de  fa  volonté.  Un  homme  coura¬ 
geux  veut  avaller  un  aliment  qui  répugne 
beaucoup  à  fon  goût ,  à  fon  eftomac  ;  fes 
mains  6c  fa  bouche  obéiffent  à  fa  réfolution, 
mais  fon  goder  fe  ferme  ,  ou  fon  eftomac 
furpris  6c  indigné  en  quelque  forte,  vomit 
l’aliment.  Eh  î  Thipochondriaque  ,  le  fou  , 
le  furieux,  le  font-ils  volontairement  ?  Ne 
font-ils  pas  au  défefpoir  de  leurs  extrava¬ 
gances  ,  dans  ce  qu’on  appelle  leurs  bons 
momens  ?  N’eft-ce  pas  de  ces  cas  très-nom¬ 
breux  qu’eft  née  cette  expreiïîon  triviale  , 
fêla  eft  plus  fon  que  moi  ?  Qu’eft-ce  que  ce 
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moi  ?  L’ame  ,  qui  a  un  àntàgonifte  qui  la  do¬ 
mine  quelquefois  ,  très  -  fouvent  même  5 
comme  on  l’a  déjà  vu  p.  148.  Or  s’il  y  a 
chez  nous,  dans  nos  organes ,  une  puifTance 
qui  fe  révolte  contre  Famé  ,  6c  qui  exécute 
des  mouvemens  contraires  à  fes  ordres, 
pourquoi  cette  puifTance  n’agira-t-elle  pas 
suffi  indépendamment  de  cette  fubftance 
penfante,  6c  en  fon  abfence,  fi  l’on  peut 
dire?  Quand  le  Mufîcien,  dont  je  viens  de 
parler ,  apprenoit  fa  pièce  remplie  de  dif¬ 
ficultés  ,  fon  ame  toute  entière  fuffifoit  à 
peine  à  ordonner  ce  pénible  exercice  au 
fluide  animal  de  cette  cohorte  de  mufcles , 
qui  l’exécutoient  pefamment ,  6c  irrégu¬ 
lièrement  ;  au  bout  d’un  certain  temps ,  les 
voilà  formés  à  ces  évolutions  compliquées , 
6c  ils  vont  feuls ,  tellement ,  fans  l’ordre  du 
Major,  ou  pendant  que  celui-ci  converfe 
avec  d’autres  Ofiiciers.  Tout  ceci  peut-il 
Être  l’effet  d’une  Ample  fuite  de  combinai- 
fons  méchaniques ,  de  fluides  6c  de  folides  ? 
Et  n’eft-il  pas  plus  vraifemblable  de  recon^ 
noître  dans  chaque  organe  ,  un  agent  par¬ 
ticulier,  un  inftinâ ,  un  efprit  en  fous-ordre 
6c  fubftitut  de  l’ame ,  dont  il  tient  fon  éner¬ 
gie,  fes  pouvoirs,  quoiqu’il  lui  foit  fouvent 
rebelle  ,  efpéce  d’inftinô  que  nous  avon* 
déjà  indiqué,  p.  1266c  148,  de  cet  ouvrage; 
Puiffance  fubalterne  capable  d’agir  à  part , 
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ôc  de  jouer,  pour  ainfi-dire,  des  roîles  qu’on 
lui  a  enfeignés. 

Mais  voici  une  chofe  plus  admirable  en¬ 
core  que  toutes  les  précédentes ,  c’eft  la 
longue  confervation  des  chofes  apprifes , 
ou  l’efpéce  de  perpétuité  dont  jouit  la  mé¬ 
moire. 

Je  me  fouviens  à  66  ans  de  chofes  qui  me 
font  arrivées  à  fix.  Et  ce  fouvenir  m’afteâe, 
à  peu-près  ,  des  mêmes  fentimens  de  peine 
ou  de  plaifir  que  je  reflentois  alors. 

J’ai  de  plus  le  fentiment  intérieur ,  que 
c’eft  le  même  moi ,  la  même  fubftance  p en¬ 
fui  te  5  qui  a  été  affeâée  alors  de  ces  peines  , 
de  ces  plaifîrs ,  qui  fe  le*s  rappelle  aujour¬ 
d’hui  ,  ôc  qui  fe  les  rappellera  jufqu’à  cent 
ans,  fi  je  parviens  à  cet  âge  avec  l’intégrité 
des  facultés  de  mon  ame.  Il  me  femble 
qu’on  pourroit  tirer  de  ce  fait  une  preuve 
affez  forte  de  l’immatérialité  ôc  de  l’immor¬ 
talité  de  cette  fubftance  penfante  toujours 
la  même ,  pendant  une  fi  longue  fuite  d’an¬ 
nées  ,  fi  nous  n’en  avions  pas  d’ailleurs  des 
démonftrations  plus  fortes  encore.  Mais 
outre  cette  partie  intelleâuelie  ,  qui  eft  la 
dominante ,  ôc  le  premier  principe  de  touta 
aâion,  il  faut  admettre  dans  la  mémoire  , 
comme  dans  toutes  nos  facultés  dépendan¬ 
tes  des  fens ,  une  autre  partie  organique , 
tnéchanique,  matérielle,  puifque  l’ame  tc 
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peut  être  ébranlée  immédiatement  par  les 
objets  corporels ,  &  que  les  organes  con¬ 
courent  ,  non  -  feulement  aux  fenfations , 
mais  encore  à  en  rappeller  le  fouvenir, 
comme  on  vient  de  le  remarquer  ;  car  la 
mémoire  eft  en  partie  volontaire  &  en  par¬ 
tie  involontaire  ,  occafionnelle  ,  méchant- 
que.  Il  feroit  bien  commode  de  fuppofer , 
comme  nos  Peres ,  que  tous  les  événemens 
lont  tracés ,  ou  dans  les  organes ,  ou  dans 
le  cerveau ,  &  que  l’ame ,  pour  les  revoir , 
n’a  qu’à  parcourir  cette  efpéce  de  biblio¬ 
thèque  qu’elle  a ,  pour  ainfi-dire,  fous  fa 
main.  Mais  l’image  de  la  plaine  de  Fonte- 
noy ,  qui  fe  peint  dans  mes  yeux ,  n’y  relie 
pas  plus  gravée  que  celle  de  l’eftampe  qui 
la  repréfente ,  ne  relie  dans  le  miroir  de 
mon  optique  ;  &  les  fons  moelleux ,  har¬ 
monieux  du  violon  de  Baptille ,  dont  je  me 
fouviens  fi  agréablement ,  ne  font  pas  plus 
permanens  dans  mon  organe  de  l’ouie,  qu’ils 
ne  l’ont  été  dans  le  violon  même  de  cet 
habile  artille ,  où  ils  fe  fuccédoient  fi  rapi¬ 
dement. 

Si  ces  fenfations  ne  relient  pas  dans  l’or¬ 
gane  qui  les  reçoit  immédiatement ,  &  qui 
en  eft  vraiment  affeété  ,  comment  conce- 
vra-t-on  qu’ils  demeurent  dans  la  corde 
nerveufe  qui  les  porte  au  cerveau  ou  dans 
le  cerveau  même  ?  Ils  ne  concourent  l’un  & 
l’autre  à  la  fenfation  que  par  le  fluide  animal 
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qu’ils  contiennent ,  &  qui  eft  contigu  à  l'or¬ 
gane.  Le  rendez-vous  moelleux  de  toutes  ces 
cordes ,  le  cerveau  ,  eft  une  efpéce  de  crème 
incapable  d’aucune  modification ,  ni  paffa- 
gere,  ni  permanente.  Il  faut  donc  remonter 
au  fuc  nerveux  ,  au  fluide  animal  pour  la 
partie  organique  de  la  mémoire  capable  de 
conferver  des  veftiges  des  fenfations  ; 
d’ailleurs  c’eft  dans  ce  fluide  que  nous  avons 
placé  (p.  150)  les  modifications  méchani- 
ques  qui  condiment  ces  diverfes  fenfations 
ôc  pallions  ;  c’eft  donc  dans  ce  fluide ,  dans  ce 
fuc  nerveux  qu’il  faut  trouver  ce  fond  per¬ 
manent  de  bibliothèque.  La  ftrudure  Ôc 
l’arrangement  de  ce  fond,  fi  immenfe  dans 
les  Savans,  fera  toujours  un  myftére  incom- 
préhenfible.  Et  la  feule  permanence  d’un 
même  fuc  nerveux  dans  les  organes,  depuis 
l’enfance  jtifqu’à  la  mort,  n’eft-elle  point 
déjà  un  prodige?  Quelle  liqueur,  quel  fuc 
dans  l’économie  animale  ne  fe  diïïlpe  pas- 
perpétuellement  ,  ne  fe  répare  pas  fans 
celle  ?  Ne  femmes  nous  pas  toutes  les  24 
heures  accablés  de  fommeil  pour  la  répa¬ 
ration  de  ces  efprits  mêmes ,  dont  nous 
voulons  fuppofer  ici  un  fond  inaltérable  ôc 
permanent  dans  la  machine  pendant  toute 
la  durée. 

Ces  deux  faits  contradictoires ,  en  appa¬ 
rence  ,  me  paroiilènt  cependant  également 
vrais ,  ôc  je  crois  pouvoir  les  concilier  par 
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les  diverfes  fortes  de  ce  fluide  animal ,  dont - - 

nous  avons  déjà  donné  quelques  notions.  DANS 
Il  doit  néceflairement  en  exifter  une  efpéce  le 
effentiellement  attachée  au  fyftême  médul-  cerveaiï‘ 
laire  &  nerveux,  <3c  aufli  permanente  dans 
ce  fyftême,  que  fes  parties  les  plus  folides  -, 
elle  me  paroît  démontrée  dans  le  legne 
végétal. 

Le  gland  d’un  chêne  tombé  de  l’arbre  , 
contient  un  efprit  féminal ,  qui  s’y  conferve 
concentré  ôc  aflbupi  grand  nombre  d’an¬ 
nées  ,  pour  peu  que  l’on  mette  cette  fe- 
menee  à  l’abri  des  altérations  du  temps  ; 
rendez  ce  gland  au  fein  de  la  mere ,  la  terre , 
cet  efprit ,  fource  de  la  vie  végétative  du 
chêne,  s’y  développe,  y  produit  ce  grand 
arbre  ,  les  feuilles  innombrables  qui  le 
couvrent  tous  les  printems ,  les  millions  de 
glands  qui  doivent  le  propager,  ôc  il  s’y 
foûtient  dans  cette  vigoureufe  fécondité, 

Fefpace  de  300  ans.  L’analogie  eft  frappante 
ôc  l’application  s’en  fait  d’elle-même. 

Quant  au  pouvoir  qu’a  notre  ame  de  fe  A&ion 
donner  à  elle-même  ces  mouvemens ,  cette  propre  à 
aâivité  qui  met  toutes  fes  facultés  en  jeu  ,  ! ame  » & 
qui  revêt  à  fon  gré  tout  le  fluide  animal , 
des  caraâeres  que  demandent  l’imagina-  £iett  Cn  ~ 
•îion ,  la  mémoire,  les  fenfations ,  les  paf- 
iions ,  ôcc.  c’eft  une  chofe  que  nous  ad¬ 
mirerons  toujours ,  &  que  nous  ^expli¬ 
querons  jamais, 
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Cette  aâion  de  Lame»  telle  qu’elle  foit, 
eft  proprement  ce  qui  fait  la  paiïion ,  6c  ce 
qui  la  diftingue  de  la  fimple  fenfation.  La 
fenfation  eft  la  perception  d’une  impreiTion 
faite  fur  les  fens  ;  la  paffion  eft  une  aaion  de 
Famé  unie  au  fluide  du  cerveau  qui ,  à  Foc- 
cafion  d’une  fenfation,  prend  ces  modifica¬ 
tions  vives  >  6c  produit  dans  les  pléxus ,  ces 
émotions  qui  caradérifent  les  pallions.  In¬ 
dépendamment  même  de  la  fenfation  ac¬ 
tuelle  5  Famé  peut  fe  donner  les  différentes 
pallions  de  joye  ,  de  triftefle  ,  ôcc.  parce 
que  fa  puiffance  fur  le  fluide  animal ,  la 
met  en  état  de  faire  reprendre  à  ce  fluide 
les  modifications  qui  conftituent  chacune 
de  ces  pallions. 

Quand  le  fluide  animal  eft  revêtu  dans 
le  cerveau  d’une  modification  qui  fait  la 
joie ,  que  cet  état  eft  dans  un  degré  mo¬ 
déré  ,  mais  durable  5  il  fait  ce  qu’on  appelle 
contentement ,  bonheur .  Cet  état  vient  d’une 
idée  confiante  de  plaifirs  vrais  ou  faux  que 
Famé  reçoit ,  ou  qu’elle  fe  donne  dans  le 
cerveau.  Quoiqu’il  y  ait  grand  nombre  de 
gens  dont  la  vie  n’eft  prefque  qu’un  tiffti 
d’occafions  de  plaifirs  5  d’événemens  heu¬ 
reux  ,  il  eft  cependant  peu  de  perfonnes- 
heu-reufes  ;  parce  que  cet  état  de  Famé  dé¬ 
pend  beaucoup  de  la  façon  de  penfer,  6c 
celle-ci  à  fon  tour  dépend  extrêmement^ 
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pour  le  bien-être  de  la  vie ,  de  cette  difpo-  — - - 

lidon  de  la  machine  ,  qui  conftitue  la  joie  dans 
de  tempérament ,  la  bonne  humeur  ,  pag.  169.  le 

Quand  l’objet  de  notre  joie  n’eft  pas  pré¬ 
sent  ,  <5 c  que  l’idée  de  fon  abfence  fait  une 
impreffion  fâcheufe  qu’on  voudroit  effacer 
par  la  jouiffance  ,  cette  modification  mixte 
ou  équivoque  fait  le  defîr.  J’appelle  cette  Leddîr* 
paiïion  équivoque,  parce  que  tantôt  l’ame 
fe  revêt  de  la  modification,  qui  fait  la  joie 
moderee  par  l’idée  de  la  pofîibilité  de  poffé- 
der  l’objet  défiré ,  &  cet  état  fait  1  ’ejbérance  ;  l  efPé- 
tantôt  ellefe  livre  à  l’impreflion  fâcheufe  de  rance, 
fa  privation ,  avec  des  idées  de  difficulté  ou 
d  imp ofîibilité  de  pofféder  cet  objet ,  ce  qui 
fait  la  crainte  OU  le  defefpoir . 

Ces  deux  dernières  pallions  ont  donc  les  La  craia* 
memes  modifications  que  la  tri  fleffe  ôc  la  te* 
douleur ,  dont  elles  ne  différent  que  par  le 
mélange  de  l’idée  flateufe  de  la  poflêfîion 
qui  detend  Sc  ranime  un  peu  par  intervalle 
les  organes  des  fenfations  ôc  du  mouve¬ 
ment  :  mais  un  vrai  défefpoir  ou  une  crainte 
fans  aucune  efpérance  ,  s’il  en  eft ,  produit 
un  abattement  général  ,  Sc  ne  diffère  en 
rien  de  la  douleur  &  de  la  trifleffe  parfaite. 

Quand  la  modification  mixte  qui  fait  le  Cafa&é- 
Jtmp/edeJïr ,  eft  violente  au  point  que  le  flui-  redespaf- 
de  animal  fait  dans  les  organes  des  fenfa-  lions,  qui 
tions  précordiales  ,  ou  dans  les  plexus  ner- les 
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veux,  ces  irruptions ,  ces  mouvemens  qu’on 
connoît  fous  le  nom  d 'émotions ,  cette  modi¬ 
fication  adive  ôc  violente  ajoûtée  à  la  pre¬ 
mière  ,  fait  ou  l’amour,  ou  la  colère ,  ou  la 
terreur ,  ôcc.  fuivant  l’efpéce  de  Témotion. 

C’eft  ainfi  que  les  fondions  du  fluide  ani¬ 
mai  du  cerveau  qui  paroiffent  les  plus  ifolées 
des  fondions  de  fes  autres  portions,  font 
toujours  liées  avec  tout  lerefte  de  la  machi¬ 
ne,  ôc  dépendent  même  de  fon  état  :  par 
exemple,  en  quoi  penfez-vous  que  diffère 
un  homme  d’efprit ,  d’un  ftupide  ou  d’un 
fou?  Vous favez  que  du  côté  de  l’ame  mé- 
taphyfique,  il  y  a  entr’eux  une  égalité  par¬ 
faite  *,c’eft  donc  dans  le  fluide  animal  *ôcdans 
la  machine  qu’il  faut  chercher  ce  qui  les 
fait  différer.  1 

Les  difpofitions  qui  font  le  génie  font* 
ï.°  une  grande  quantité  de  fluide  animal 
dans  le  cerveau  ;  de-là  vient  que  les  animaux 
qui  ont  plus  de  cerveau ,  comme  le  finge , 
ont  aufli  plus  de  fagacité  ;  ôc  c’eft  peut-être 
là  encore  une  des  caufes  delà  fupériorité  de 
l’homme  fur  tous  les  animaux,  dont  aucun 
n’a  le  cerveau  fi  ample  ,  proportionnelle¬ 
ment  à  fon  corps  ,  pas  même  l’élephant  ôc 
la  baleine.  La  fécondé  difpofition  qui  fait  le 
génie ,  eft  une  forte  de  pureté  dans  le  fluide 
animal ,  une  jufte  proportion  dans  les  allia¬ 
ges  dont  il  a  befoin’pour  fes  fondions, 
proportion  qui  dépend  de  la  nature  de  l’air 
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qu’on  refpire,  de  la  ftruéture  des  poumons , 
du  cerveau,  des  ganglions,  des  glandes, 
6c  même  un  peu  des  alimens  dont  on  forme 
les  liqueurs  aufquelles  s’allie  ce  fluide.  La 
troifiéme  difpofition  eftune  tenfion  moyenne 
des  organes  des  fens  intérieurs  6c  exté¬ 
rieurs  ,  d’où  réfultent  des  ofcillations  libres 
6c  brillantes  de  ces  organes  ;  cette  troifiéme 
difpofition  dépend  beaucoup  des  premiè¬ 
res,  6c  delà  ftruéture  des  nerfs  qui  ne  doi¬ 
vent  être  ni  trop  (olides  ni  trop  creux. 

On  a  déjà  vu  dans  l’article  des  tempéra- 
mens ,  que  cette  ftruéture  totalement  creufe 
des  nerfs  des  enfans ,  eft  ce  qui  les  caraété- 
rife.  C’eft  à  elle  6c  à  l’inconliftance  de  leur 
fuc  nerveux ,  au  mouvement  impétueux  des 
fluides  qu’ils  doivent  cette  grande  vivacité 
d’efprit ,  toujours  accompagnée  d’inconf- 
tanceêc  de  défauts  de  jugement,  toujours  le 
fouet  des  pallions  qui  y  font  exceflives. 

L’homme  fait  6c  vraiment  tel ,  doit  fa  vi¬ 
gueur,  fa  force  corporelle  6c  fpirituelle  à  la 
folidité  du  tilîu  de  fes  nerfs,  à  la  confiftance 
6c  à  l’abondance  de  fon  fuc  nerveux.  De 
quoi  eft  capable  un  homme  ,  dont  les  dé^ 
bauches  ont  épuifé  cette  liqueur  ?  Qui  ne 
connoît  pas  dans  toutes  les  efpéces  des  ani¬ 
maux,  la  force  fupérieure  du  mâle  qui  eft 
rempli  de  ce  fuc  précieux  ?  A  qui  la  pufil- 
lanimité  de  l’eunuque  qui  en  eft  privé  n’eft- 
elle  pas  connue? 
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Le  convalefcent  épuifé  de  tous  fes  fucs 
par  la  maladie ,  tient  la  foibleffe  des  opé¬ 
rations  de  fon  efprit,  de  la  même  privation. 

L’état  des  vieillards  parvenus  à  un  grand 
dégré  de  caducité ,  eft  une  convalefcence 
perpétuelle.  Et  ceux  qui  ont  fait  les  plus 
grands  efforts  de  génie ,  font  peut-être  les 
plus  expofés  aux  foibleffes  de  cet  âge.  On 
fait  ce  qu’eft  devenue  à  80  ans  l’ame  vrai¬ 
ment  Romaine  du  grand  Corneille.  Cette 
enfance  de  l’extrémité  de  la  vie  eft  donc 
due  à  ce  même  principe  d’épuifement  ôc 
d’inconfiftance  du  fuc  nerveux. 

L’inconfiftance  du  fuc  nerveux ,  dira  quel¬ 
qu’un  ,  explique  bien  la  foibleffe  des  pen- 
fées  ôc  desaftions  de  celui  ou  elle  fe  trouve  ; 
mais  la  vivacité  des  enfans ,  par  exemple  , 
celle  de  leurs  actions ,  de  leurs  défîrs  n’en 
paroît  pas  une  fuite  :  au  contraire ,  il  femble 
qu’elle  fuppofe  un  principe  adif  6c  vivifiant 
à  l’excès  ;  aufli  ajoutez-vous  à  cette  inconfif- 
tance  de  leur  fuc  nerveux ,  un  mouvement 
impétueux  des  fluides.  Cette  impétuofité  eft 
viable  dans  les  enfans ,  par  le  battement 
fréquent  de  leur  pouls.  Cette  circonftance 
manque  dans  les  convalefcens  6c  les  vieil¬ 
lards. 

La  fréquence  du  pouls  eft  un  figne  fort 
équivoque  de  la  vivacité;  je  puis  même  dire 
qu’iî  y  a  fort  peu  de  liaifon  entre  ces  deux 

effets ?  j’en  ai  un  exemple  convainquant  dans 
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un  de  mes  meilleurs  amis  ;  fon  pouls  eft  de 
45  à  50  battemens  par  minute,  c’eft-à-dire, 
le  plus  lent  qu’on  puiffe  obferver ,  ôc  il  a 
une  vivacité  de  cent  pulfations  ,  fi  elle  fe 
méfuroit  par -là;  la  vivacité  néanmoins  fup- 
pofe  beaucoup  de  mouvement, mais  ce  n’eft 
point  dans  le  cœur;  c’eft  furtout  dans  le 
fluide  animal. . . .  i°.  Celui-ci  eft  fait  de  deux 
parties ,  un  fuc  nerveux  gélatineux ,  ôc  un 
fluide  fubtil ,  aélif,  auquel  le  premier  donne 
des  entraves,  comme  on  Ta  vu  en  fon  lieu  ; 
l’enfant ,  le  convalefcent ,  le  vieillard,  ôc  un 
peu  le  commun  des  femmes  ont  moins  de 
fucs  nerveux ,  l’équilibre  eft  rompu ,  à  l’a¬ 
vantage  du  fluide  fubtil,  tant  du  fyftême 
nerveux  ,  que  du  genre  artériel  ;  j’ai  nommé 
cette  portion  deliee ,  fluide  cauflic  ;  celui 
des  nerfs  y  devient  donc  une  efpéce  de  feu 
folet,  qui  eft  dans  une  agitation  exceflive* 
l'oit  qu’on  le  fuppofe  ébranlé  par  les  ob¬ 
jets  des  fens  ,  foit  que  l’ame  lui  com¬ 
mande  ;  fans  cefte  le  jouet  de  l’un  ôc 
de  l’autre ,  il  ne  laifle  ni  paix  ni  treve  à 
la  machine  qu’il  meut  :  cet  excès  eft  ma- 
nifefte  dans  l’enfant  ,  dans  le  finge,  ôcc. 
L’homme  fait  ôc  fain  a  ces  deux  fubftances 
en  proportions  égales.  Il  y  a  équilibre  en- 
tr’elles ,  ce  qui  produit  la  modération  des 
ébranlemens ,  des  fenfations ,  le  loifir  de  la 
refléxion,  la  folidité  du  jugement  qui  en 
refaite,  ôc  par  l’abondance  de  l’un  ôc  de 
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l’autre  fluide  ,  la  force  d’exécuter  ces  re^ 
fultats.  Sans  ce  concours  heureux  jamais 
Mucius  n’eût  étonné  Porfenna  par  fa  féroce 
intrépidité. 

Si  l’on  fuppofoit  dans  le  fuc  nerveux  un 
excès  oppofé  à  celui  qu’on  a  remarque  dans 
ï’enfant ,  dans  les  finges ,  ôcc.  cette  giue 
préaeufe  dominante  produiroit  la  ftupeur  , 
l’engourdiflement  dans  les  fonélions  de  l’ame 
ôc  du  corps  ;  un  tel  homme  tiendroit  du 
polipe ,  du  limaçon  ,  de  la  tortue ,  ôc  ces 
hommes  végétans  ne  font  que  trop  com¬ 
muns.  Cette  ftupeur  fe  manifefte  un  peu  dans 
les  perionnes  continentes  à  l’excès ,  c’eft-à- 
dire ,  dans  celles  oû  cette  liqueur  nerveufe 
que  prodiguent  les  débauchés,  fe  trouve 
furabondante  :  cas  affez  rare  aujourd’hui. 

2.0  U11  fécond  principe  de  la  vivacité 
réfide  dans  les  combinaisons  des  fluides  ar¬ 
tériels  avec  les  organes  nerveux  ,  ôc  princi¬ 
palement  avec  les  pléxus  ôc  les  organes , 
munis  de  houpes  nerveufes.  Si  ces  organes 
font  fournis  d’une  grande  quantité  de  ces 
houpes  ,  qu’elles  y  foient  fort  fenfibles  , 
pénétrées  de  rezeaux  artériels,  que  la  partie 
fulphureufe ,  bilieufe ,  ardente  des  liqueurs , 
abonde ,  ces  organes  feront  toujours  dans 
une  demi-phiogofe  qui  en  rendra  tendu  ôc 
fort  feniible  tout  le  tiflu ,  ôc  par-là  tout  le 
fiftême  nerveux.  Le  fujet  fendra  une  cha- 
leur?une  efpéce  de  feu  accompagné  de  force 
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dans  les  plexus  ,  dans  les  organes  nerveux. 

Ce  feu  eft  le  grand  principe  du  génie ,  lorf-  DANS 
qu’il  eft  à  un  certain  degré ,  que  la  phlogofe 
elt  retenue  dans  de  juftes  bornes,  &  que  le 
lujet  a  dans  les  nerfs  allez  de  fuc  &  de  fluide 
pour  préferver  le  tiffu  folide  de  la  diflblu- 
non  annéxée  à  l’adion  de  ce  fluide  cauftic , 

&  pour  conlerver  à  l’ame ,  par  fon  abon¬ 
dance,  l’empire  fur  tout  le  fyftêine;  paflez 
ce  terme ,  cette  flamme  divine  dégénéré  en 
incendie ,  en  maladie ,  en  délire ,  folie ,  &c. 

Nous  avons  fuppofé  les  convalelcens  & 
les  viellards  très  -  caducs ,  foibles  dans  les 
facultés  de  leur  ame  ,  dans  leurs  paillons  * 

&  vifs  dans  leurs  défirs ,  prefque  à  l’égal  des 
enfans  :  la  régie  n’eft  pas  générale  -,  il  faut, 
pour  qu’elle  ait  lieu ,  fuppofer  en  eux  tous 
les  principes  de  vivacité  que  je  viens  de 
détailler;  car  combien  d’entr’eux font  d’une 
indifférence  automatique  pour  tous  les  ob-  1 
jets  des  fenfations,  des  paflions ,  &  d’une 
tranquilité  ftoïque  à  tous  leurs  éguillons  : 

&  l’on  en  fent  trop  les  caufes  pour  que  nous 
nous  donnions  la  peine  de  les  expofer. 

A  ces  difpofitions  naturelles  qui  confti-  Com^ 
tuent  le  méchanifme  des  facultés  de  l’elprit,  ment  ri 
ajoutons  celles  que  donne  l’éducation  qu’on  ducation 
fait  (î  propre  à  le  former.  Penfer  eft  une  habi-  <r°rme 
tude ,  un  métier,  comme  de  jouer  à  la  paume.  l  cfPdt‘ 
L’aâion  des  mufcles  fe  fortifie  par  l’ufagé 
qu’on  en  fait,  les  fondions  du  fluide  ani- 
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mal  fe  font  de  même  avec  plus  de  facilité 
dans  vigueur  5  lorfqu’elles  font  fouvent 

le  exercées  ;  le  fluide  animal  obéit  mieux  aux 
weau,  or  jres  de  iâ  volonté ,  pour  toutes  les  formes 

qu’il  doit  prendre  *,  les  routes  qu’il  parcourt 
font  plus  ouvertes  par  fes  paflages  fréquens  ; 
les  idées  fans  nombre  que  l’étude  fournit , 
multiplient  les  caradéres  de  ce  fluide  ;  l’é¬ 
ducation  affemble  dans  des  cafés  ces  précieux 
caradéres ,  matériaux  d’une  ample  biblio¬ 
thèque  ;  ôc  le  génie  ôc  l’application  n’ont 
plus  qu’à  les  affembier. 

Les  excès  au  -deflus  ou  au-deflous  des  dif- 
pofîtionsnaturelles  que  nous  avons  aflignées 
au  caradére  fpirituel  font  le  ftupide  ôc  le 
fou.  Le  fou  a  deux  fubalternes  très-diffe- 
rens,  le  mélancolique  ôc  l’étourdi. 

Génie  Le  talent  de  la  méditation  ,  de  la  réflé- 
profond,  xion ,  la  faculté  de  penfer  avec  étendue  , 
d’aprofondir  une  matière,  eft  le  caradére 
le  plus  voifin  de  la  rêverie  mélancolique  » 
hypochondriaque ,  ôc  il  dégénéré  quelque 
fois  en  cette  maladie  ;  tant  il  eft  vrai  que 
Pourquoi  r*en  n’eft  ^  v0^n  de  la  folie  que  le  génie  le 
les  brutes  plus  fublime.  Et  d’où  vient  les  ftupides  ôc  les 
ne  font  brutes  ne  font-ils  pas  fujets  à  la  folie?  C’eil 
pas  fujet-  que  la  flupidité  qui  fuppofe  ou  bien  peu  de 
fluide  animal ,  ou  les  parois  des  nerfs  prefque 
toutes  folides ,  fans  cavités ,  eft  précifément 
le  contraire  de  cette  extrême  fenfibilité  3  de 
ces  grandes  ofcillations  des  nerfs ,  de  cette 

grande 
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grande  quantité  &  de  cette  aéiivité  prodi- 
gieufe  du  fluide  animal  3  qui  au  premier  de- 

gre ,  fait  le  grand  génie  *  &  au  fécond  de- 
.  gre  le  fou  \ 

Celui  qui  efl:  livré  à  ces  rêveries ,  à  ces 
méditations  profondes  dont  on  vient  de 
parler  ,  fent  une  certaine  tenfion  &  un 
certain  mouvement  accompagné  de  chaleur 
dans  les  plexus  precordiaux?6c  aux  méninges 
du  cerveau ,  jufques-là  que  j’en  ai  vu  dans 
cie  longues  etudes,  être  obligés  de  fe  dé¬ 
couvrir  la  tête  &  de  prendre  des  boiffons 
rarraichiflantes  ;  parce  qu’en  général ,  Fap- 
plication  continuée  procure  un  étourdifle- 
ment  5  une  demi-yvrefle  >  ôc  cette  yvreffe 

*  J entends  par  oscillations  ,  ici  &  ailleurs,  nott 
des  vibrations  des  cordes  nerveufes  qui  fe  portent 
jufqu.au  cerveau  ,  je  les  ai  combattues  y  mais  des 
ofcillations  locales,  produites  par  la  combinaison  des 
vaijfeaux  liquoreux  Q>  nerveux  ;  combinaison  qui  fait 
que  les  piaf atio ns  artérielles ,  plus  ou  moins  vives 
feco'uent  dans  la  même  proportion  les  fibrilles  ner- 
yeufes  qui  les  entxe-lajfent ,  Q>  que  les  ejferveflences 
dont  les  fluides  de  chacun  de  ces  vaijfeaux  fontfuf 
ceptib les,  Je  communiquent  &  contribuent  aux  diffé* 
rens  degres  de  ces pulfations  vibratoires  ;  ofcillations 
&  efferyefcences  quon  fait  être  plus  confidéralles  dans 
l  état  de  phlogofe  des  plexus  &  autres  organes  des 
pajfions.,  nous  avons  des  exemples  tres-fenfibles  de 
ces  ofcillations  locales  dans  les  panaris,  dans  les 
phlegmons  ;  Q  les  gens pajfionnés  s’aperçoivent  très - 
bien ,  de  ces  émotions pulfatives  analogues  aux  précé¬ 
dentes j  dans  les  accès  qui  remuent  leurs  entrailles 
fenfibles. 

Tomi  L 
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arrive  plutôt  ,  ôc  elle  eft  accompagnée  d’une 
petite  douleur  à  la  tête ,  fi  Ton  eft  déjà  épuifé 
ou  fi  Ton  a  moins  de  force  ;  la  fraîcheur  des 
boiffons  ôc  de  l’air  extérieur  calme  cesfimp- 
tomes ,  Ôc  rend  un  peu  la  faculté  de  s’appli¬ 
quer  de  nouveau  ,  en  voici  les  raifons. 

Cette  action  de  i’efprit  qu’on  appelle  at¬ 
tention  ,  application  *  eft  analogue  à  cette 
autre  opération  de  i’ame  qu’on  nomme  tra¬ 
vail  de  corps ,  mouvement  mufculaire.  En 
l’une  ôc  l’autre  ,  cette  fubftance  fouveraine 
met  en  contraction  les  organes  qui  font  le 
fiége  de  ces  actions  ,  c’eft- à-dire  ,  les  mufcles 
pour  les  exercices  du  corps ,  les  pléxus  pré¬ 
cordiaux,  les  toiles  nerveufes  pour  ceux  de 
l’efprit.  La  contraction  des  rezeaux  nerveux 
fiége  de  l’application  y  arrête  le  fang ,  le 
vénal  furtout ,  y  accumule  l’artériel  d’oû 
réfulte  une  légère  phlogofe ,  ôc  une  fermen¬ 
tation  fanguine  ou  domine  le  fluide  cauftic  ; 
delà  cette  chaleur ,  cette  ardeur  que  j’ai  déjà 
donnée  pour  principe  du  génie  ;  mais  fi  elle 
eft  continuée  avec  excès ,  ôc  qu’elle  ne  foit 
pas  foutenue  ,  nourrie ,  pour  ainfi-dire  ,  par 
une  grande  quantité  de  fuc  nerveux ,  de 
'fluide  confervateur  ,  alors  la  fermentation 
fanguine  s’empare  des  fibres  ;  celles-ci 
font  gonflées  ,  diffendues  même  un  peu 
douloureufement&  par-là  elles  perdent  leur 
foupleffe ,  leur  élafticité  ;  comme  un  faifceaH 
mufculeux  engorgé  d’une  fluxion  rumatif- 
male  perd  fon  mouvement  ?  ou  comme  une 
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peau  éréfipélafeufe  perd  fa  foupleffe  &  h 
tranmiration ,  &  ne  nous  donne  pius  d’au¬ 
tre  fenlation  que  celle  d’une  chaleur  avec 
demangeaifon  ;  de  même  ces  toiles  ner- 
veufe ,  &  liirtout  celles  du  cerveau ,  princi¬ 
pal  fiege  des  facultés  de  l’aine  ,  dominées 
par  cette  fermentation  ne  font  fenfifales 
qu  a  cet  état  s  qui  produit  une  forte  d’ivrePfe 
un  petit  mal  de  tête,  douleur  prôore  à  ces 
membranes  ;  elles  celfënt  donc  d’obéir  à 
lame  qui  perd  fon  enipirë'filf  elles,  &-  oar 
conlequeat  fur  le  relie  de  la  machine 
La  fraîcheur  de  l’air,  celle  d’un  verre  de 
limonade ,  diffipe ,  au  moins  en  partie ,  ces 
acariens.  Eïlè  éteint  lefeti,  i’èjïblVeïcerice  * 
condenfe  les  liqueurs  ,  lëS  chaHé  du  tùTu 
des  fibres  engorgées,  leur  rend  le  volume 
&  le  ton  naturel  ,  &  par  con.féqtient  leur 
action,  &  a  1  ame  fon  empire.  L  apolication 
retarde  jufqu’au  mouvement  de  là'  refp.’ra- 
tion  -,  ce  qui  oblige  à  foupirer  de  temps  en 
temps ,  pour  rendre  au  fang  des  poumons 
toute  la  fraîcheur  dont  il  a  befoin. 

Mais  cette  phlogofe  des  pléxiis  &  des  toiles 
nerveulesjfiéges  de  l’application,  étant  fou  - 
vent  répétée ,  devient  à  la  fin  habituelle ,  & 
dégénéré  quelquefois  en  éréfipéles  chroni- 
9ues>  pd  en  cet  état  COupérôfé  qu’on  obferve 
a  certains  vifageS,  ou  en  dartres  ,  en  pdjîulîës 
internes,  qui  ont  le  plus  fouvent  leur  fié<f« 
dans  les  organes  de  la  digeftioh  &  delà 
chilification ,  parce  que  CeOx-ci  n’on  t  jamais 
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de  relâche.  Le  Savant  fort-il  de  fon  cabinet, 
où  il  les  a  mifes  en  phlogofe?  La  table  où  on 
l’appelle ,  les  charge  d’un  nouveau  travail  ; 
elles  les  remet  dans  un  pareil  état ,  ôc  fou- 
vent  plus  ardent  encore  par  l’effervef* 
cence  des  alimens,  qui  accompagne  leur 
digeftion  ,  furtout  celle  qu’on  anime , 
à  ce  qu’on  croit  ,  par  des  boiffons  chau¬ 
des  ,  fpiritueufes.  Telle  eft  la  fource  des 
maladies  de  l’eftomac  ,  des  inteftins,  du 
foye ,  de  la  ratte  ,  telle  eft  l’origine  de  la 
mélancolie  ,  Ôc  du  dépérifîement  de  la  fanté 
6c  des  talens  mêmes  des  gens  de  lettres. 

Outre  la  rêverie  d’application  dont  nous 
venons  de  parler ,  il  en  eft  une  autre  qu’il 
ne  faut  point  confondre  avec  celle-ci  :  elle 
ne  lui  reflemble  que  par  les  dehors ,  mais 
intérieurement  elle  a  un  méchanifme  tout 
oppofé.  La  rêverie  que  nous  venons  d’ex¬ 
pliquer  eft  une  contention  d’efprit ,  l’autre 
en  eft  une  forte  de  relâchement  ;  dans  l’une 
6c  l’autre  on  ne  prête  point  attention  à  ce 
qui  fe  pafle  devant  foi ,  on  eft  ce  que  l’on 
appelle  diftrait  ;  mais  dans  la  première  rêve¬ 
rie  ,  on  eft  diftrait  par  un  objet  dont  l’efprit 
eft  fortement  occupé;  dans  la  fécondé  ,  on 
n’eft  diftrait  par  aucun  objet  déterminé ,  on 
ne  penfe  à  rien  ,  pour  ainfi  dire  -,  tous  ces 
folides  dont  nous  venons  de  parler  font 
entièrement  relâchés  ,  faute  de  fluide  ani¬ 
mal,  ou  faute  d’aftion  dans  ce  fluide  ;  l’eforit 
ne  voit  que  folblement  6c  comme  paUive^ 
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ment  tout  ce  qui  fe  préfente ,  il  n’y  met  rien 
du  fien,il  n’y  réfléchit  point  ouprefque  point; 
de-là  vient  qu’on  ne  s’en  fouvientpas  l’inf- 
tantfuivant,  ôc  c’eftcequi  fait  dire  qu’on  ne 
penfoit  à  rien.  Cette  foiblefle  de  penfer  efl 
un  repos,  un  relâche  pour  les  plus  grands 
génies  ;  mais  c’eft  l’état  naturel  des  flupides. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  troifiéme 
forte  de  rêverie  différente  encore  des  deux 
précédentes ,  ôc  qui  cependant  participe  urr 
peu  de  l’une  ôc  de  l’autre  ,  c’eff  celle  qui 
Fait  appeller  un  homme ftupé fait.  Un  payfan 
nouvellement  arrivé  dans  une  grande  ville  , 
éft  étourdi  des  nouveautés  qui  fe  préfentent 
à  fes  yeux  ,  il  en  a  l’efprit  occupé,  arrêté, 
rêveur ,  il  en  efl:  interdit.  Un  homme  fans 
monde ,  embarrafle  dans  une  compagnie  , 
ou  un  homme  du  monde  primé  par  quel¬ 
qu’un  ,  fe  trouvent  de  meme  ftupefaits  ôc 
rêveurs.  Dans  tous  ces  cas  de  la  troifiéme 
efpéce  de  rêverie ,  la  furprife  occupe  for¬ 
tement  l’efprit  ôc  tend  les  folides ,  comme 
dans  la  première  efpéce  de  rêverie  ;  mais  le 
mélange  d’une  forte  de  crainte  refferre  lest 
nerfs,  met  dans  le  fluide  animal  la  ftupeur 
ôc  l’inaétion  de  la  fécondé  efpéce  de  rêve^ 
rie  ;  ce  qui  fait  que  dans  cette  troifiéme 
efpéce ,  i’efprit ,  quoique  capable ,  efl  com¬ 
me  lié  ,  il  efl  comme  en  prifbn  ,  ÔC  ce  font 
des  fers  qu’il  fe  donne  lui-même. 

Il  femble  que  dans  un  génie  appliqué  ôc 
profond,  le  fluide  animal  participe  un  peu 
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‘  de  la  modification  que  nous  lui  avons  aiïk 
gnée  dans  la  rritleite.  On  croiroit  volon¬ 
tiers  que  par  cette  tendon  du  fiftême  ner¬ 
veux  5  ce  fluide  9  inftrument  de  famé  5  ed 
fixé  fur  la  coniîdération  dftm  objet  :  qifen 
cette-  fituation  il  fe  développe  ôc  prend  tou¬ 
tes  les  formes  poffibles  pour  fervir  à  en  exa¬ 
miner  à  fonds  tous  les  côtés  5  tous  les  rap¬ 
ports  v  à  peu-pres  comme  les  liqueurs  ordi¬ 
naires  arrêtées  dans  un  certain  repos ,  ac¬ 
quiérent  des  mouvemens  de  fermentation 


qui  en  exaltent  les  principes  ,  ôc  y  produifent 
mille  effets  nouveaux. 

Lç  génie  À  il  contraire la  difpofition  de  l’œcono-. 
grillant- ,  mie  qui  fait  Fefprit  gai  5  léger  ,  brillant  5  fu- 
tuperü-  perflciel ,  ôc  fon  excès  5  qui  eft  Fétourderie» 
cid:  la  folie  de.  vivacité  5  confident  principale¬ 

ment  dans  un  mouvement  impétueux  des 
fluides  à  travers  des  «nerfs  frêles  ôc  légers» 
Les  filières  nerveufes  ne  font  prefqtie  que 
cavité  5  elles  n’ont  pas  de  foiidité  ,  elles  fe, 
ientent  de  l'état  ou  elles  font  dans  les  en- 
fans  3  dans  le  commun  des  femmes  ;  c’eff 


pourquoi  elles  ne  peuvent  être  long-temps-, 
ni  fortement  tendues  5  parce  qif  elles  ne  font 
pas  allez  fortes  5  que  le  fluide  y  coule  trop 
librement  &  ne  peut  y  être  retenu.  Get  état 
participe  un  peu  de  celui  que  nous  avons 
reconnu  dans  la  modification  de  la  joie  5  rien 
tf  eft  arrêté  ni  fixé  dans  cette  difpofition  ,  le 
fluide^  animai  eft  emporté ,  ôc  fes  o  rganes. 
font  ébranlés  impétueufement  aux  moindres 
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imprefïîons  des  objets.  On  diroit  que  ce 
fluide  a  un  mouvement  progrefflf,  violent , 
qui  lui  fait  perdre  de  fon,  mouvement  intef- 
tin  ?  qui  femble  faire  la  réfléxion  ou  du 
moins  y  fervir;  il  paflè  rapidement  <3c  légè¬ 
rement  fur  tous  les  objets,  il  les  effleure , 
il  n’en  voit  que  les  dehors. 

La  difpofirion  animale  qui  conftkiaeTétat 
de  raifon  ,  paroît  être  le  milieu  entre  ces 
deux  extrêmes  ;  c’eft  une  efpéce  d’équilibre, 
d’abord  entre  les  deux  parties  qui  compo- 
fent  le  fluide  animal  ;  favoir,  le  fuc  nerveux 
&  la  partie  plus  déliée ,  plus  aâive  ,  qui  y  eft 
jointe  ;  puis  un  pareil  équilibre  entre  tout 
ce  fluide  animal  ôc  les  folides  qui  le  portent  ; 
d’oii  réfultent  un  mouvement  modéré  dans 
ce  fluide ,  un  ton  moyen  dans  fes  organes , 
un  jufte  degré  de  folidité  dans  les  nerfs ,  ua 
état  enfin  de  ces  puiffances  tel  que  celui  qui 
efl:  entre  les  liqueurs  <3c  les  vaifleaux  pour 
produire  l’état  de  fanté  parfaite  ;  aufll  la 
raifon  pafle-t-elle  pour  l’état  de  fanté  de 
Famé,  c’eft- à-dire ,  des  puiffances  animales 
qui  fervent  à  fes  fonétions. 

Toute  cette  théorie  prouve ,  ce  que  nous 
difions  ci-devant ,  que  l’efprit  dépend  beau¬ 
coup  de  la  partie  animale ,  ôc  qu’en  étudiant 
le  tempérament  des  hommes,  &  en  appro¬ 
fondi  (faut  les  effets  des  alimens  &  des  remè¬ 
des  fur  eux ,  on  pourroit  en  quelque  forte 
donner  à  leur  efprit  un  certain  degré  de 
perfeâion*. 
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J’ai  un  ami  qui  peut,  quand  il  veut,  fe 
mettre  dans  l’état  le  plus  fpirituel  ou  il  puifte 
être  ;  il  n’a  qu’à  faire  une  forte  de  diète , 
prendre  peu  de  nourriture  folide ,  point  de 
vin  ...  beaucoup  de  potage ,  du  bouillon  ,  de 
l’eau ,  fe  tranquillifer  le  corps  ,  6c  mettre 
fon  efprit  fur  la  voie  des  réfléxions  par  quel¬ 
que  leâure.  Plus  il  s’échauffe  à  penfer,  plus 
la  force  6c  l’étendue  des  opérations  de  fon 
efprit  augmente  ;  fi  outre  cet  exercice  de 
l’efprit,  il  fait  entrer  dans  fon  régime  les 
nourritures  maigres,  legeres,  un  peu  épi¬ 
cées  ,  enfin ,  s’il  pouffe  fon  tempérament 
déjà  três-vif ,  tout  proche  de  l’état  fiévreux, 
la  force  de  fon  elprit  eft  excitée  jufqu’od 
elle  peut  l’être. 

Voici  comme  je  conçois  ces  effets  :  les 
alimens  dont  on  emplit  les  organes,  n’y 
digérentpasfans  acquérir  une  forte  de  fer¬ 
mentation  dont  la  vive  imprefîion  fur  un  or¬ 
gane  auffi  nerveux  que  l’eflomac ,  met  en 
érétifme  tout  le  fiftéme  des  nerfs ,  6c  en  mou¬ 
vement  tous  les  fluides  ;  ce  qui  produit  une 
efpéce  de  demi-fièvre,  dont  le  commence¬ 
ment  eft  marqué  par  un  froid  fort  fenftble  , 
qui  eft  fuivi  d’un  pouls  élevé ,  qu’on  trouve  à 
tout  le  monde  apres  le  repas.  Les  perfonnes 
délicates  ont  une  fièvre  réelle  dans  cette 
Circonftance.  Cet  état  d’effervefcence  dans 
un  homme  robufte,  n’eft  fouvent  que  celui 
ou  tous  les  miniftresde  fon  ame  ont  les  mo¬ 
difications  les  plus  propres  à  l’exciter  6c  à  lui: 
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faire  produire  les  plus  brillantes  fondions  ; 
delà  les  faillies  de  nos  agréables  convives  au 
deffert  ;  mais  dans  un  tempérament  frêle  , 
les  ofciilations  légères,  vives  6c  libres  dégé¬ 
nèrent  en  tenfion  fpafmodique ,  la  fermen¬ 
tation  douce ,  animée ,  guaye,  y  devient  une 
ftupeur  voifine  de  l’étourdiflement  ;  l’ame 
fe  fent  des  entraves  ;  fes  organes  lont  fur- 
chargés  ,  fes  folides  tendus  6c  ftupéfaits , 
fes  fluides  fougueux  !  de  tels  miniflres  lui 
obéiflfent  mal.  Au  contraire  ,  une  diète , 
qui  ne  donne  à  la  machine  que  ce  qu’il  lui 
faut ,  laiffe  toute  la  liberté  à  fes  mouve- 
mens  ;  &  fi  le  peu  d’alimens  qu’on  prend  efl 
aqueux  6c  aiguifé  de  fel  6c  d’épices ,  comme 
font  les  alimens  maigres  un'peu  relevés ,  on 
conçoit  qu’ils  doivent ,  par  leur  aiguillon  lé¬ 
ger  6c  leur  fluidité ,  donner  aux  folides  6c  aux 
fluides  toute  l’adivité  néceffaire  pour  laper- 
fedion  des  fondions  du  cerveau  6c  des  fens. 

Aufli  l’ami  dont  je  parle  a-t-il  obfervé  que 
cet  état  où  il  efl:  plus  fpirituel,  efl:  en  même 
temps  celui  où  les  paflions  font  plus  vives  ; 
6c  que  la  bonne  chère  ,  les  nourritures  graf 
fes  6c  abondantes  lui  appéfantiflent  l’efprit  6c 
le  rendent  en  même-temps  plus  tranquille  ; 
ce  A  pour  la  même  raifon  que  les  personnes 
replettes  font  ordinairement  moins  vives  6c 
moins  pafîionnées  que  les  autres  :  peut-être 
cependant  qu’un  autre  tempérament  que 
celui  de  l’ami  dont  je  parle ,  exigeroit  une 
conduite  différente.  Cette  obferv^tion  6c 
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ces  raifonnemeos  confirment  néanmoins 
une  vérité  déjà  tres-évidente ,  c’eft  que  les 
conftitu-tions  fpirituelles  ôc  pafiîonnées  font 
à  peu-prés  les  mêmes ,  6c  qu'elles  font  Tune 
ôc  l'autre ,  phyfiquement  parlant ,  l'état  le 
plus  parfait  de  la  machine  ,  puifqu'elles  fup- 
pofent  toutes  deux  l'état  de  cette  machine 5 
dans  lequel  les  fenfations ,  ôc  en  général 
toutes  les  fondions  les  plus  nobles  du  fluide 
animal  ôc  de  fes  organes ,  fe  font  le  plus 
parfaitement. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ,  pag.  164 , 
que  l'état  de  l’atmofphére  influe  fur  les  fa¬ 
cultés,  de  notre  efprit.  Il  eft  encore  des  tem- 
péramens ,  ou  ces  effets  font  beaucoup  plus 
fenfibles.  On  prétend  que  Milton ,  i'Homére 
de  l' Angleterre  ,  éto it  de  cette  efpéce  ;  que 
fon  génie  étoit  intermittent  ;  que  depuis  la 
fin  de  Septembre,  jufqu’au  mois  de  Mai ,  il 
avoit  toute  la  fublimité  qu'on  lui  trouve  dans 
fes  Poëfies ,  ôc  que  pendant  les  fix  autres  mois 
de  l'année  ,  il  étoit  en  quelque  forte  éteinte 

Quelques  obfervations  que  je  vais  ajouter 
aux  précédentes  ,  éclairciront  ôc  confirme¬ 
ront  la  doârine  que  j'ai  ci-devant  expofée 
fur  le  méchanifme  des  diverfes  facultés  ôc 
des  états  divers  de  Pefprit. 

Lentulus,  d'un  tempérament  fanguin-bi- 
lieux,  tout  nerveux,  d’une  délicatefle  qnf 
le  réduit  à  l’eau  pour  toute  boiflon,  fubjugué 
un  jour  par  d'agréables  convives,  prend  un 
peu  de  liqueur,  cède  aux  atraits  d’une  crème» 
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au  parfum  d’une  taffe  de  café.  Le  premier 
effet  de  cette  petite  quantité  d’alimens 
chauds ,  fur  un  eftomac  plein ,  ne  fut  que 
d’en  reveiller  le  ton ,  celui  de  tous  les  nerfs  , 
y  caufer  une  effervescence  libre ,  aifée ,  ac¬ 
compagnée  des  ofcillations  brillantes  ôc  vi- 
goureufes ,  qui  font  la  gaieté ,  la  vigueur, les 
fources  des  bons  mots ,  des  faillies.  Mais  le 
liquide  s’échappe,  le  volatil  fe  diffipe,  les 
fels  alkalis ,  les  huileux ,  les  butireux  ref 
t-ent  -,  Lentulus  fent  pendant  plufieurs  jours 
une  pefanteur  à  l’eftomac  qui  confferne  fes 
organes  nerveux  ,  opprime  les  facultés  de 
fon  ame  ;  bientôt  ces  marcs  gras ,  fulphu- 
reux  ,  alkaiins  font  fur  fon  eftomac  l’office 
des  veficatoires  ;  une  phlogofe  fermenta* 
rive  ôc  légèrement  fiévreufe  s’en  empare  ôc 
fympatiqnement  des  méninges  du  cerveau  ; 
là  cette  effervefcence  du  fluide  animal  le 
rend  indocile  aux  ordres  de  l’ame  ;  ce  qui 
produit  une  forte  d’yvreffe,  d’étourdifle- 
ment  ;  fa  tête  n’eft  plus  à  lui.  Il  veut  fe  dé¬ 
faire  de  ce  poids  à  l’eftomac  ôc  de  toutes 
fes  fuites ,  par  un  émétique  :  la  phlogofe  eft 
trop  avancée,  l’évacuation  eff  incomplette 
ôc  le  ffimulant  du  remède  achevé  d’irriter, 
d’enflammer  la  tunique  nerveufe  de  l’effo- 
mac  ;  la  fièvre  devient  vive ,  le  hoquet  s’y 
joint ,  l’effervefcence  y  eft  telle  ,  que  le 
fluide  animal,  ci -devant  peu  obéilfant  à 
l’ame ,  la  commande  prefqu’en  entier.  Dans 
l’organe  de  la  vûe  en  particulier,  il  y  prend 
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fucceflîvement  toutes  les  modifications  repré- 
Tentatives  des  objets  qui  Font  pû  ci-devant 
affe&er  ;  mais  ce  ne  font  plus  les  fpedres 
qui  effrayent  un  enfant  prêt  à  s’endormir  ; 
les  yeux  de  Lentulus  ne  lui  offrent  plus  que 
par  intervalles  les  rideaux  de  fon  lit,  ou  la 
chambre  où  il  eft  couché  ;  il  voit  à  leur 
place ,  les  yeux  bien  ouverts  ,  Sc  en  plein 
jour,  il  voit  diftindement  une  foule  Sc  une 
fuite  continuée  d’objets  qui  fe  fuccédent  fans 
ceffe ,  Sc  qui  heureufement  font  auiïî  agréa¬ 
bles  que  magnifiques  :  tout  ce  que  les  maga- 
fins  de  bijoux  les  plus  riches  étalent  aux 
acheteurs  opulents  ;  tout  ce  que  les  fêtes 
les  plus  brillantes  offrent  à  la  vûe  des  cu¬ 
rieux  ;  tout  ce  que  les  palais  du  foleil,  de  l’o¬ 
péra  de  Phaéton ,  ceux  des  Fées  de  nos  ro¬ 
mans  ,  ont  de  plus  fuperbe ,  viennent  s’offrir 
tour-à-tour  à  les  yeux ,  comme  des  objets 
vraiment  extérieurs  Sc  réels.  Que  manque- 
t-il  à  Lentulus  pour  être  aduellement  en 
délire  ;  fon  ame  n’a  qu’à  être  perfuadée de. 
cette  réalité ,  s’y  livrer  en  entier ,  raifonner 
Sc  agir  en  conféquence  ;  le  délire  n’efl  que 
cela  :  Sc  certains,  hypochondriaques ,  vapo¬ 
reux  ,  ont-iis  d’autres  caufes  de  leur  état  * 
La  folie  même  qu’eft-elle  autre  cfrofe  que 
ce  même  délire  continué ,  par  des  caufes  à 
peu-près  pareilles ,  mais  dont  l’efpéce  inflam¬ 
matoire ,  foit  dans  des  houppes  nerveufes , 
foit  dans  des  ganglions,  ou  peut-être  le  feuî 
état  fermenté  du  fuc  nerveux  de  certaines 
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régions  ,  peuvent  fubfifter  dans  l’œcono- 
mie  animale  fans  détruire  la  fanté  ,  ni  la 
vie  ?  Cependant  Lentulus  tout  malade  qu’il 
étoit ,  jouiffoit  de  tout  le  plaifir  de  cesfpec- 
racles  fans  en  être  la  dupe  ;  fon  ame  ferme 
au  milieu  de  ces  tempêtes ,  de  ces  volcans , 
faifoit  à  fa  famille ,  à  fes  amis  préfens ,  l’hif- 
toire  de  ces  vifions ,  &  les  en  auroit  beau¬ 
coup  divertis,  fans  le  danger  dont  fon  état 
n’étoit  pas  exempt.  D’où  vient  ce  jugement 
fain,  ce  fang-froid,  fi  l’on  peut  dire,  dans 
une  effervefcence  aufli  générale  ?  L’organe 
du  jugement,  tel  qu’il  foit ,  étoit  fans  doute 
exempt  de  cette  effervefcence ,  ôc  là  feule¬ 
ment  ,  l’ame  maîtreffe  abfolue  de  tous  fes 
miniffres  contemploitfes  propres  égaremens 
dans  les  autres  organes,  6c  en  donnoit  tran¬ 
quillement  la  defcription. 

Ces  dernières  réflexions  nous  mènent 
naturellement  à  la  fameufe  queftion  du 
fiége  de  l’ame.  Nous  ne  pouvons  d’ailleurs 
nous  difpenfer  d’examiner  le  fiége  de  fes 
fondions,  dans  un  traité  ou  il  s’agit  de  celles 
du  fluide  animal  dans  le  cerveau. 

Les  différens  auteurs  donnent  différens 
fiéges  à  l’ame  &  à  fes  fondions  dans  le  cer¬ 
veau;  mais  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  encore 
affez  d’obfervations ,  pour  déterminer  avec 
certitude  ces  organes  particuliers.  Il  efl:  cer¬ 
tain  que  toutes  les  bleffures  du  centre  du 
cerveau  pervertiffent  ou  détruifent  les  fonc¬ 
tions  de  l’ame  :  mais  eft-ce  en  qualité  du 
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fîége  de  cès  fondions ,  on  Amplement  coilM 
me  filtre  du  fluide  qui  y  doit  fervir  ?  Ce 
problème  n’efl  pas  aifé  à  réfoudre. 

Defcartes  a  chôifi  la  glande  pinéale  pour 
en  faire  le  fiége  de  Pâme  ,  avec  autant  de 
raifon  que  ceux  qui  Pont  placée  dans  le 
corps  calleux  ,  avec  autant  de  fondement 
que  Sandorini ,  qui  Pa  logée  tout  récem¬ 
ment  dans  là  moelle  allongée.  Les  obferva- 
tions  leur  font  également  favorables  ;  les 
vices  ou  les  bleifures  de  toutes  ces  parties 
ont  fait  également  perdre  la  raifon  à  ceux 
en  qui  Ces  accidens  font  arrivés.  La  glande 
pinéale  ,  à  laquelle  les  modernes  ont  tant 
infulté  ,  a  fes  preuves  comme  les  autres  :  on 
y  a  trouvé  des  pierres,  maison  ne  Pa  ja¬ 
mais  trouvée  toute  pierreufe  dans  des  hom¬ 
mes  raifonnabies.  Moniteur  King ,  Anglois 
Pa  trouvée  entourée  d'une  croûte  pierreufe 
dans  un  homme  de  foixante  <k  quinze  ans  ; 
mais  cet  homme  long-temps  avant  fa  mort, 
s’étoit  vu  tellement  affoiblir  peu  à  peu  ôc  de 
corps  <St  d’efprit ,  qu’il  ne  faifoit  plus  à  la  fin 
aucune  fondion  ni  de  Pim  ni  de  Pautre.  Ce 
qu’on  peut  conclure  de  ces  diverfes  obfer- 
vations ,  c’efl  que  toutes  les  parties  du  cer¬ 
veau  &  du  cervelet  font  les  filtres  du  fluide 
animal ,  qu’il  n’y  a  aucune  de  ces  parties 
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qui  ne  foit  néceflaire  à  cette  fecrétion ,  & 
que  de  cette  fecrétion  univerfelle  dépend 
la  perfedion  du  fluide  ,  Ôc  par  conféquent 
celle  de  fes  fondions. 

En  regardant  la  fubfiance  corticale  du 
cerveau  comme  l’organe  qui  filtre  ce  fluide, 
la  fubftance  moëlleufe  comme  les  canaux 
qui  le  conduifent  à  fa  defiination  ;  je  ne  vois 
pas  qu’on  puiffe  reconnoître  ni  l’une  ni  l’au¬ 
tre  de  ces  partiescomme  le  fiége  des  fondions 
de  ce  fluide  :  Ou  eft  l’exemple,  dans  le  corps 
humain,  que  l’organe  de  la  filtration  d’une 
liqueur ,  foit  en  même-temps  l’organe  de 
fes  fondions  ?  La  bile  fe  filtre  dans  le  foie  , 
&  fait  fes  fondions  dans  le  duodénum  ;  la 
falive  fe  fait  dans  les  extrémités  des  artères 
ôc  dans  les  glandes  falivaires ,  &  fa  fondion 
s’exécute  dans  la  bouche  &  dans  l’eftomac. 
La  nature  efl:  uniforme  dans  fa  conduite  ; 
puifque  le  fluide  du  cerveau  fe  filtre  dans  la 
fubfiance  de  ce  vifcére ,  il  faut  que  fes  fonc¬ 
tions  fe  faflent  ailleurs  que  dans  fes  filières. 

S’il  m’étoit  permis  de  hazarder  des  con- 
jedures  fur  une  matière  qui  en  eft  fi  fufcep- 
tible  ,  je  placerois  ces  fondions  dans  les 
enveloppes  memes  du  cerveau  :  Voici  les 
raifons  que  i’ai  de  penfer  ainfi. 

Des  qu’il  répugne  aux  Loix  ordinaires 
de  la  nature ,  que  la  fubfiance  du  cerveau  foit 
•le  fiége  des  fondions  du  fluide  animal ,  il  ne 
refte  plus  à  ces  fondions  que  les  parties  qu’on 
vient  de  nommer. 

Tome  1 •  * 
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-  La  dore-mere  ôc  lapie-merë  font,  coîth 

d  a  N  s  me  on  pa  vu  ?  porgane  général  du  fend- 

cerveau  ment  >  ôc  Par  elles-mêmes  ôc  par  les  nerfs 
qui  en  font  les  productions  :  la  fubftance 
erre  ce  au  cerveau  n'en  eft  pas  capable  :  par  con- 
iîége.  féquent  ces  enveloppes  ôc  leurs  apendices 
2o  Ces  contiennent  le  fluide  fenfîtif,  fiége  organique 
enveiop-  des  fenfations,  ôc  ces  enveloppes  font  dans 
pes  font  le  crâne  le  lieu  du  concours  ou  le  centre  de 
ks  orga-  toutes  ces  productions ,  ôc  ainfi  elles  font  le 
“s  concours  de  toutes  les  fenfations. 

dons.  Le  tranfport  au  cerveau  que  donne  une 
Autres  f  évre ,  eft  une  efpéce  de  démence  acciden- 
telle  ôc  paflagére  ;  la  démence  eft  une  ma¬ 
ladie  de  l'organe  de  la  raifon;  c’eft-à  dire, 
ï.°  Des  porgane  qui  fait  le  fiége  de  Pâme  anima- 
eau fes  du  je  pée  à  Pâme  métaphyfique,  comme  on 
porc,  pa  gjip  Ci-deVant.  Or  tous  les  Praticiens  fa- 
vent  que  le  tranfport  eft  une  inflammation 
ou  une  difpofition  inflammatoire  de  la  dure 
ôc  de  la  pie-mere  :  donc  ces  membranes  font 
le  fiége  de  famé  dans  le  fens  qu'on  vient  de 
dire 

2,®  Des  L'yvrefle  fait  perdre  la  raifon  ôc  la  juf- 
«aufes  de  teffe  des  mouvemens  mufculaires  ,  ôc  elle 

ryvrelfe. 


*  J’ai  vu  grand  nombre  de  délires  qui  av oient  pour 
caufes  une  inflammation  à  Vefîomac  ;  les  méninges 
alors  produijbient  le  délire  jympathiquement  ,  par 
une  effervejeence  de  leur  fluide  animal ,  pareille  à  cellô 
que  V inflammation  directe  y  auroit  introduite. 
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efl:  l’effet  d’une  irritation  des  folides,  ou 
par  les  Tels  du  vin  ,  ou  par  ceux  du  tabac  , 
ou  par  les  vapeurs  du  charbon ,  écc.  ces 
irritations  mettent  la  dure-mere  6c  la  pie-  cervcau" 
mere  dans  une  tenfion  fpafmodique  ,  qui 
aproche  de  l’état  ou  eUes  font  dans  le  tranf- 
port,  6c  par-là  elles  font  perdre  à  fon  fluide 
la  modification  régulière  qui  conftitue  l’état 
raifonnabJe.  Cette  tenfion  ,  outre  cela , 
étrangle  les  cavités  des  nerfs ,  6c  de-là  l’in¬ 
terception  du  fluide  moteur  ,  6c  la  marche 
chancelante  des  yvrognes  ;  quand  cette 
tenfion  efl:  extrême ,  6c  l’interception  totale  , 
l’homme  efl:  ce  qu’on  appelle  mortyvn. 

Tous  ces  défordres  dépendent  des  diflfé- 
rens  états  de  la  dure-mere  6c  de  la  pie-mere , 

6c  c’eft  dans  les  différens  genres  de  tenfion 
de  ces  parties  caufées  par  les  divers  degrés 
des  modifications  de  leur  fluide  5  que  con- 
fiftent  tous  les  genres  de  folie  ;  nous  avons 
déjà  vû  que  leur  correfpondance  avec  tous 
les  folides ,  6c  fur-tout  avec  les  pléxus  pré¬ 
cordiaux  établit  le  principe  des  fenfations , 
des  pallions:  la  folie  n’eft  qu’un  dérègle¬ 
ment  de  ces  fondions ,  comme  la  raïfon 
con lifte  dans  leur  harmonie  :  donc  le  prin¬ 
cipe  de  la  folie  6c  de  la  raifon  efl:  dans  ces 
folides  feuls  ,  ou  au  moins  dans  le  fluide  qu’ils 
contiennent  ;  donc  le  fiége  de  Pâme  6c  de 
fés  fondions  5  efl  dans  ces  mêmes  folides  5  6c 
par  conféquent  ce  fiége  dans  la  tête  efl 
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la  dure-mere  ôc  la  pie-mere  ôc  leurs  apar- 
tenances  ,  comme  la  toile  du  pléxus  cho¬ 
roïde  ,  les  membranes  imperceptibles  qui 
tapillent  ôc  pénétrent  les  ventricules  ôc  les 
diverfes  portions  du  cerveau ,  les  toiles  ôc 
rézeau  qui  environnent  les  glandes  pinéales, 
pituitaires  ,  ôcc.  ôcc. 

Puifque  toutes  les  fonctions  de  Famé  du 
cerveau  *  comme  la  mémoire  ,  l’imagina¬ 
tion  ,  ôcc.  ne  font  que  des  répétitions  des 
imprelfions  .reçues  par  les  objets,  ces  répé¬ 
titions  fe  feront  par  le  fluide  ôc  dans  les  or¬ 
ganes  mêmes ,  où  la  première  imprefîion 
s’eft  faite  ;  or  cette  première  impreffion  s’eft 
faite  dans  la  dure-mere  ôc  la  pie-mere ,  car 
voilà  les  feuis  correfpondans  des  nerfs ,  or¬ 
ganes  immédiats  des  impreffions  des  objets; 
donc  ces  membranes  font  le  fiége  de  la  mé¬ 
moire  ,  de  l’imagination ,  ôcc.  ôc  de  toutes 
les  fondions  de  Famé. 

Les  obfervàtions  font  d’accord  avec  ces 
raifonnemens.  Une  femme  *  perdit  la  mé¬ 
moire  par  une  fuppreiïion  de  fes  régies ,  ôc  la 
recouvra  par  un  cautère;  ce  remède  n’agit 
que  fur  les  folides  qu’il  fecoue  ôc  qu’il  défob- 
ftrue  ;  la  fubftance  du  cerveau  n’eft  pas  capa¬ 
ble  de  ces  fecouffes  :  ce  n’eft  donc  pas  fur 
cette  fubftance  que  le  cautère  a  produit  ce 


*  Bartholmi  a£ta  xnedica  ôc  phüofophica» 
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bon  effet  ;  c’eft  donc  à  fes  enveloppes  qu’il 
u  rendu  ^  leur  état  naturel  ,  de  la  mémoire 
qui  en  dépend  -,  ces  enveloppes  du  cerveau 
font  donc  l’organe  de  cette  faculté. 

Un  enfant  de  neuf  ans ,  qui  avoit  beau¬ 
coup  d’efprit ,  perdit  la  mémoire  par  un 
violent  mal  de  tête  accompagné  de  lièvre  ; 
fqn  jugement  étoit  refté  fain  :  ü  guérit  de  fa 
fièvre  ,  &  r’apprit  ce  qu’il  avoit  oublié  ;  mais 
l’application  lui  caufoit  de  grands  maux  de 
tête  :  il  mourut  à  vingt-fept  ans ,  &  on  lui 
trouva  entre  la  dure-mere&  la  pie-merede 
petits  os, qui  paroilToientfortirdela  furface 
intérieure  de  la  dure-mere,&  difpofés  à 
picoter  la  pie-mere  *. 

Ces  obfervations  prouvent  que  ces  mem¬ 
branes  font  le  fiége  de  la  mémoire  ,  &  que 
dans  l’application  ,  qui  eft  une  action  plus 
forte  de  l’ame  ,  ces  membranes  deviennent 
plus  tendues ,  car  c’eft  par  cette  tenfion 
que  la  douleur  s’augmentoît  ;  ceux  qui  étu¬ 
dient  beaucoup  en  font  tous  les  jours  l’ex¬ 
périence  :  L’habitude  qit’on  a  de  fe  frotter 
le  front ,  pour  rappeller  fa  mémoire  ou  ra¬ 
nimer  fon  imagination,  la  chaleur  qu’on  ex¬ 
cite  par  l’étude  aux  dehors  de  la  tête  même, 
font  encore  autant  de  preuves  de  cette  opi¬ 
nion  :  dira-t-on  que  cette  tenfion ,  ces  dou- 


*  Hijloir.  de l' Académie i 7. 

P  2 


DANS 

le 

cerveau» 


DANS 

le 

cerveau. 


Com¬ 
ment  les 
envelop¬ 
pes  du 
cerveau 
reçoivent 
le  fluide 
animal. 


228  P  H  Y  S  I  O  L  O  G  I  Ë. 

leurs  de  tête  ,  cette  chaleur  font  commit- 
niquées  à  ces  membranes ,  par  l’adion  du 
fluide  animal  dans  la  fubftance  du  cerveau? 
Ce  fluide  dans  cette  fubftance  n’a  aucun 
fentiment;  or  ce  qui  n’a  point  de  fentiment 
peut-il  en  communiquer  dans  l’état  ôc  du 
lieu  même  où  il  manque  de  cette  faculté  ? 
Un  fluide,  qui  eftdans  l’impuiflance  de  re¬ 
cevoir  aucunes  fenfations ,  eft  aufti  incapa¬ 
ble  d’aucune  des  fondions  de  l’ame  ;  il  eft: 
dans  une  impuiflance  totale ,  puifque  toutes 
les  fondions  de  l’ame  ont  pour  principe  les 
fenfations  :  ce  n’eft  donc  pas  au  fluide  de  la 
fubftance  du  cerveau  qu’il  faut  attribuer  tous 
ces  effets,  mais  à  celui  de  fes  enveloppes. 

Les  mêmes  principes  s’appliquent  égale¬ 
ment  bien  à  l’hiftoire  d’un  autre  enfant  de 
huit  ans ,  qui  perdoit  la  mémoire  dans  les 
grandes  chaleurs  de  1 70 5  ,<5cqui  la  recouvroi t 
par  la  fraîcheur.  Hijloir .  Acad.  1705  ,pag.  57. 

Les  enveloppes  du  cerveau  reçoivent  le 
fluide  qui  les  anime.  1 .°  Par  les  nerfs  qui  fe 
jettent  dans  leur  tiffu  ôc  dans  leurs  produc¬ 
tions.  2.0  Par  les  filets  de  ces  membranes 
qui  s’inférent  dans  la  fubftance  du  cerveau , 
ôc  y  accompagnent  les  vaiffeaux.  3 ,°  Par  les 
liqueurs  memes  de  ces  vaifleaux ,  chargées 
de  ce  fluide  ôc  de  fon  alliage ,  comme  on  l’a 
expliqué  ci-deffus  :  Par  exemple  ,  le  pléxus 
choroïde  qui  rampe  dans  les  cavités  du  cer¬ 
ceau,  me  paraît  propre  à  fe  charger  de  ce 
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fluide ,  à  le  filtrer  dans  fes  glandes ,  ôc  à  le  - 

communiquer  au  refie  des  méninges  ;  les  dans 
racines  de  fes  vaifleaux  fortent  de  la  fubf-  Ie 
tance  du  cerveau,  ôc  leurs  troncs  fe  con-  cerveau* 
fondent  avec  la  dure-mere. 

Il  en  faut  autant  penfer  des  finus  caver¬ 
neux,  des  finus  circulaires  ôc  du  rets  admi- 
raole  qui  environne  la  glande  pituitaire  • 
placée  au  centre  du  crâne  comme  dans  un 
trône.  Nous  avons  défigné  ,  par.  129,  l’u- 
fage  de  ces  organes  pour  les  fondions  du 
flufde  animal.  La  cavité  du  cervelet  n’a 
point  de  ces  pléxus,  ôc  l’on  fait  que  cette 
partie  eft  defiinée  à  fournir  les  efprits  aux 
aâions  vitales  ôc  involontaires ,  telles  que 
le  mouvement  du  cœur,  Ôc  qu’elle  n’a  point 
de  part  aux  fondions  libres  de  l’ame.  Cette 
circonfiance  ne  prouveroit-elîe  pas  encore 
Fufage  de  ces  pléxus  pour  les  fondions  de 
l’ame?  Peut-être  encore  que  les  ventricules 
du  cerveau  ou  ils  nagent ,  iont  des  réfervoirs 
ou  le  fiuide  animal  eft  dépofé ,  ôc  ou  il  eft 
toujours  prêt  dans  le  befoin  à  couler  dans 
ces  pléxus ,  ôc  par  eux  dans  les  autres  orga¬ 
nes  des  fenfations  -,  que  de  peut-être  n’eft-on 
pas  obligé  de  hazarder  dans  un  fujet  fi  im¬ 
pénétrable  ! 

L’uiage  que  je  donne  aux  liqueurs  de  ces  Dcrni^~ 
pléxus  fanguins ,  ôc  par  conféquent  à  tout  «  P'!a- 
le  fang  du  cerveau  ,  paroît  confirmé  par  notre 
l’Anatomie  comparée.  Les  oifeaux  qui  ont  fyftême, 
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fi  peu  d’imagination  &  de  mémoire ,  n’ont 
auiii  prefque  pas  de  fang  dans  le  cerveau. 
Obferv .  phyfïq.  tome  3  ,  pag.  245.  En  fuppo- 
fant  que  les  enveloppes  du  cerveau  foient 
le  fiége  des  fondions ,  ôc  qu’elles  reçoivent 
une  partie  du  fluide  animal  5&  de  fou  alliage 
par  les  vaifleaux  fanguins,  on  explique  affez 
naturellement ,  comment  des  enfans  ont  pii 
naître  ôc  vivre  meme  un  certain  temps  fans 
cerveau  ôc  fans  moelle  allongée ,  comme  00 
l’apprend  par  les  Qbfervat.  phyfiq.  tom .  1  * 
fag.  254  ,  tom.  2  *  pages  165  5  166 5  Î79  5  ÔC 
comme  j’en  ai  vu  plufieurs  que  je  conferve 
dans  mon  cabinet. 

On  peut  dire  contre  ce  fyftême  que  dans 
le  trépan  on  fait  des  incifions  à  la  dure-mere * 
fans  que  les  fondions  de  l’ame  foient  bief- 
fées.  Je  réponds: 

i.°  Que  ces  fondions  ne  peuvent  être 
détruites  par  cette  opération.  Une  incifion 
défilait  une  petite  portion  de  la  dure-mere* 
ôc  y  caufe  de  la  douleur  ;  mais  ces  (impies 
çhangemens  ne  font  pas  fufiifans  pour  ôter 
au  fluide  animal  ôc  à  fes  vailTeaux  dans  la 
dure-mere  ,  leur  état  naturel  ôc  leur  apti¬ 
tude  à  toutes  les  fondions  -,  la -douleur  n’eflr 
pas  capable  de  pervertir  le  caractère  natu¬ 
rel  à  ce  fluide  ;  Pincilion  n’empêche  pas  la 
dure-mere  d’avoir  la  tendon  &  la  liberté  de 
les  filières ,  néçefïaires  au  mouvement  de 
ton  fluide ,  de  meme  qu’une  petite  incifion 
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dans  la  cuifle  n’interrompt  pas  la  circulation 
dans  toute  cette  partie. 

2.0  Néanmoins  fi  l’on  prétend  dire  qu’une 
incifion  à  la  dure-mere  ne  nuife  en  rien  aux 
fondions  de  Pâme,  on  eft  dans  une  erreur 
manifefte  ;  un  fimple  mal  de  tête  nous  ôte 
prefque  tout  l’ufage  de  notre  efprit,  à  plus 
Forte  raifon  une  incifion  à  la  dure-mere , 
nous  rend-elle  fans  forces  &  fans  vigueur 
du  côté  de  cette  fonction.  Les  Praticiens 
connoiffent  l’accablement,  la  ftupidité  ôc 
fouvent  le  délire  des  malades  attaqués  par 
un  endroit  aufti  précieux  que  cette  envelop- 
pe  du  cerveau  :  ôc  il  eft  même  plus  d’une 
obfervation  qui  prouve ,  que  l’opération  du 
trépan  a  quelquefois  affoibli  pour  jamais  l’ef- 
prit  de  ceux  fur  qui  elle  a  été  pratiquée. 

3.0  L’objedion  qu’on  vient  de  faire  con¬ 
tre  nous  eft  également  forte  ,  ôt  même 
beaucoup  plus  forte  contre  ceux  qui  regar¬ 
dent  le  cerveau  comme  le  fiége  de  l’ame  ; 
non-feulement  on  fait  des  incifions  dans  ce 
vifcére ,  fans  détruire  les  fondions  de  l’a¬ 
me;  mais  même  on  a  vu  emporter  des  por¬ 
tions  considérables  de  fa  fubftance  ,  fans 
aucune  léfton  de  fes  fondions  :  ôc  que  ré-* 
pondre  à  l’obfervation  de  ces  enfansqui  ont 
vécu  fans  cerveau  ;  ou  étoit  l’ame  de  ces 
enfans  {Singuliers ,  finon  dans  leurs  folides  ôc 
dans  leurs  liqueurs,  puifqüe  c’étoitftà  tout 
ce  qu’on  leur  trouvoit  ? 
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IMMÉDIATES, 


LA  SYMPATHIE , 

' 

les  Prejfenûmens  3  &c* 

Y  Y  i  Yj  '  .  "  .  '  „  1  :  '  ;  ' 

IA  plupart  des  hifloires  de  la  fympathie 
^  /  &•  des  preffentimens ,  font  des  fables  fi 
ridicules ,  qu’un  efprit  folide  ell  naturelle¬ 
ment  porté  à  les  rej errer  toutes.  Peut-être 
qu'en  y  regardant  de  plus  prés ,  il  y  auroit 
qgelqii ’except  1  o n  à  faire  ;  c  eil  un  examen 
que  j’abandonne  à  ceux  qui  en  auront  le 
courage  6c  le  loifir  :  je  ne  prétends  ici  ni 
combattre  3  ni  prouver  la  réalité  de  la  fym- 
parhie  &  des  preifeiitiniens  ;  je  ne  veux 
qu’établir  des  principes  pour  rendre  raifort 
de  ces  phénomènes ,  en  cas  qu’il  y  en  eût 
quelques-uns  de  vrais  *.  c’eit  une  pure  llip- 
poiltion  que  je  fais  3  <Sc  je  penfe  qu’il  fau¬ 
drait  être  de  bien  mauvaife  humeur  pour 
ne  point  me  la  paflêr. 

En  fuivant  l’opinion  commune ,  on  appelle 
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Jtmfathiques  ,  des  effets  produits  par  une  - - 

opération  invifible ,  émanée  d’une  fubflance  SYMPA' 
éloignée ,  ôc  qui  fait  impreffion  fur  autre  r 
choie  que  fur  les  fens  ordinaires.  O11  nomme 
ces  effets  prejfentimens ,  quand  ils  font  des 
fentimens  excités  chez  nous  par  des  événe- 
mens  éloignés  ou  futurs  ,  dont  nous  ne 
fouîmes  informés  par  aucune  des  voies  or¬ 
dinaires. 

La  fympathie  femble  avoir  quelque  chofe 
de  moins  occulte ,  &  par  conféquent  de 
plus  croyable  que  les  preifentimens.  Le  lif- 
ftême  corpusculaire  fe  prête  à  fon  explica¬ 
tion  ,  &  c’en  eft  affez  pour  la  faire  palier 
chez  les  Phyficiens;  cependant  fans  prendre 
aucun  parti  là-delfus ,  je  rapporterai  fimpîe- 
ment  le  fiftême  que  j’ai  imaginé,  pour  ré¬ 
pondre  à  des  queftions  de  cette  elpéce  qui 
me  furent  faites  dans  le  mercure  de  Décem¬ 
bre  1735.  Les  curieux  ,  en  ce  genre,  pour¬ 
ront  me  lavoir  bon  gré  d’avoir  ici  pour  eux 
la  même  complaifance  que  j’ai  eue  pour 
l’anonyme  du  mercure. 

Nous 


Si  nous  avons  des  oreilles  pour  entendre,  avok°des 
des  yeux  pour  voir,  une  langue  pour  goû-  fenfa- 
ter,  &c.  c’eft,  fans  doute  ,  que  la  lumière,  tiens  in- 
le  lbn  ,  les  ragoûts  ne  fauroient  affeéfer  4epen- 


notre  ame  fans  la  médiation  de  ces  organes 
ôc  du  fluide  qui  les  anime  ;  parce  que  la 
disproportion  de  ces  matières  à  notre  ame 
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eft  trop  grande  ,  pour  qu’elles  puiiïent  lief 
avec  elle  un  commerce  immédiat  ;  enforte 
qu’il  faut  que  ces  matières  ébranlent  l’orga- 
ne ,  dont  la  nature  leur  eft  proportionnée  ; 
l’organe  enfuite  communique  fon  impreiîion 
au  fluide  animal  &  celui-ci  à  famé:  par 
cette  gradation  de  communication ,  l’orga¬ 
ne  eft  médiateur  entre  l’objet  &  le  fluide 
anjmal  ,  ôt  ce  fluide ,  médiateur  entre  l’or¬ 
gane  &  l’ame  ,  fuivant  ces  loix  du  créateur 
dont  nous  avons  parlé. 

C’eft  donc  la  trop  grande  diftance  de  la 
fubftance  terreftre  de  ces  objets  à  la  fubf- 
tance  fenfirive  ,  qui  les  empêche  d’y  pro¬ 
duire  immédiatement  la  fenfàtion  ;  par  corn 
féquent,  fi  nous  concevons  qu’il  y  a  de  ces 
objets  extérieurs ,  dont  la  fubftance  eft  fem~ 
blable  à  celle  qui  eft  le  fujetdes  fenfations , 
c’eft-à-dire ,  au  fluide  animal  qui  vivifle  les 
organes,  ne  devient-il  pas  clair  que  cés  ob¬ 
jets  extérieurs  remueront  ou  notre  ame  im¬ 
médiatement,  &  fans  l’intervention  d’aucun 
organe  ni  d’aucun  fluide ,  ou  le  fluide  ner¬ 
veux  fans  la  médiation  de  ces  organes?  Or 
ces  fenfations  immédiates  ôc  extraordinaires 
formeraient  des  efpéces  de  fens  nouveaux  , 
très -propres  à  expliquer  les  phénomènes 
occultes  dont  il  s’agit. 


Senfa-  Je  diviferois  donc  volontiers  toutes  les 
tions  di-  fenfations,  en  médiates ,  que  nous  recevons 
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par  l’entremife  des  fens  vulgaires ,  ôc  en 
immédiates  que  nous  avons  fans  leur  fecotirs , 
c’eft-à-dire ,  par  une  impreffion  faite  fur  le 
fluide  animal  même,  fans  médiation. 

Nous  avons  établi  pag.  145  <Sc  146,  trois  ef- 
peces  du  fluide  animal ,  Y  ame  du  cerveau,  Y  ame 
fenftive ,  ôc  le  fluide  animo-végétal*  :  L’im- 
preffion  immédiate  ne  peut  fe  faire  que  fur 
ces  trois  efpéces ,  ôc  par  les  efpêces  pareil¬ 
les  émanées  d'autres  individus;  ainiî  je  ferais 
de  trois  fortes  de  fenfations  immédiates. 

La  première  ,  feroit  celle  qui  afFede  im¬ 
médiatement  la  fubflance  penfante  ou  Lame 
du  cerveau  ,  liée  aux  fubftances  fubalternes 
que  nous  lui  avons  données  :  j’appellerais 
celle-ci  fin  fiction  intelleéluelle.  . 

La  fécondé  efpéce  de  fenfation  immédiate 
feroit  celle  qui  affede  Lame  fenfitive-,  Lame 
des  entrailles ,  fi  l’on  peut  dire  ,  ou  des  or¬ 
ganes  des  pallions;  j’appelle  ainfi  le  fluide 
animal  correfpondant  aux  pléxus  nerveux  ; 
je  nommerais  celle  -  ci  fenfition  animale  , 
pathétique  OU  fenfition  précordiale . 


*  Qu'on  fe  rappelle  que  ce  mot  d* ame  efl  ici  une 
exprejjion  métaphorique  qui  ne jignifie  à  la  lettre  qu’un 
fluide  organique  ,  animé  par  la  y  raie  fuhfiance  pen¬ 
sante  ,  dont  il  reçoit  toute  fin  énergie ,  mais  qui  parla 
devient  le  principal  infiniment  dufentiment ,  du  mou¬ 
vement  ,  de  la  vie  des  diverfes  parties  ,  Q  en  ce  fens 
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Cette  fen-fation  animale ,  ou  plutôt  ce 
commerce  immédiat  entre  les  fluides  ani¬ 
maux  a  une  efpéce  fubalterne  plus  machin 
nale  3  moins  digne  du  nom  de  fenfation  ; 
c’eft  cette  forte  de  commerce  immédiat 
que  je  conçois  entre  les  fluides  animo-végé- 
taux  ;  j’ai  donné  ce  nom  au  fluide  animal 
lié  aux  folides  ôc  aux  liqueurs  de  la  machine  * 
pour  la  production  de  fes  effets  purement 
méchaniques  ,  ôc  qui  regardent  principale¬ 
ment  les  états  de  fanté  ôc  de  maladie ,  com¬ 
me  la  nutrition ,  la  fuppuration ,  la  régénéra¬ 
tion  des  chairs ,  ôc c.  quoique  le  commerce 
de  cette  troifiéme  efpéce  de  fluide ,  prefque 
tout  végétal ,  mérite  moins  le  nom  de  fen¬ 
fation  que  les  précédens  ;  cependant ,  pour 
la  commodité  de  la  divifion  ,  je  lui  laifferai 
le  nom  de  fenfation  animo-'végétale . 

Je  rapporterais  à  la  fenfation  intellectuelle  , 
les  preflentimens ,  les  vidons ,  les  dons  de 
deviner  ,  de  prédire  ?  s’il  en  efl  ;  certaines 
vertus  fuprenantes  qu’on  a  remarquées  dans 
des  perfonnages  extraordinaires ,  par  cet  en¬ 
droit  feuL 

Ces  fenfations  immédiates  développées  * 
pourraient  faire  rentrer  dans  le  natmalifme 
bien  des  phénomènes  qu’on  a  donnés  au 
prodige  ;  ôc  rien  à  mon  avis  ,  ne  ferait  fi 
propre  à  augmenter  les  foibles  connoiffan- 
ces  que  nous  avons  de  la  nature  de  notre, 
ame ,  ôc  à  faire  fentir  toute  la  noblefle  de 
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fon  être  :  peut-être  même  auroit-on  fur  cette 
matière  allez  de  preuves  de  raifonnement , 
pour  arrêter  certains  efprits  forts ,  ôc  allez 
de  faits  ôc  d’autorités  pour  faire  taire  leur 
incrédulité. 

Les  partifans  des  prelfentimens  font  en 
grand  nombre ,  ôc  ils  comptent  parmi  eux  les 
genies  du  premier  ordre  ,  tels  que  Pytha- 
gore  ,  Hyppocrate  ,  Démocrite ,  Socrate , 
Xenophon  ,  Platon  ,  Arillote  ,  Cratippe  y 
Pofljdonius ,  Sophocle  ,  Ennius ,  Cardan  , 
Agrippa,  Defcartes ,  GalTendi,  Vallemont , 
Dugué-Trouin,  Pitcarne,  ôcc. 

La  tameufe  feére  des  Stoïciens  foutenoit 
la  réalité  des  prelfentimens  par  le  moyen 
des  fonges.  Ces  Philofophes  difoient  que 
comme  les  Dieux  entendent  fans  oreilles , 
ôc  voient  fans  yeux  ,  de  même  l’ame  des 
hommes  ,  pendant  le  fommeil ,  étant  fépa- 
rée  des  fens  ôc  de  la  matière ,  voit  des  chofes 
dont  elle  feroit  privée  pendant  la  veille  ; 
que  c’eft  par  cette  efpéce  de  dégagement 
du  corps  qu’elle  fe  relfouvient  du  palfé  , 
qu’elle  voit  ôc  fent  les  chofes  préfentes 
quoiqu’éloignées  ,  ôc  qu’elle  prévoit  les 
chofes  futures.  Cicéron  ,  liv.  de  la  Divination , 
n.  58. 

Quelques-uns  de  ces  Philofophes  pen- 
foient  que  cette  faculté  de  l’ame  étoic  atta¬ 
chée  à  fa  nature  divine ,  ôc  qu’il  n’y  avoit 
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que  les  liens  du  corps  qui  l’empêchaflent 
d  en  jouir  fans  ceiTe.  Le  divin  Platon  croyoit 
que  la  connoiflance  des  chofes  futures  ou 
préfentes  éloignées ,  étoit  donnée  à  Pâme 
par  une  fubftance  penfante  qu’il  mettoit 
dans  l’Univers  *,  il  regardoit  nos  âmes  com¬ 
me  des  portions  de  cette  ame  univerfelle  , 
êc  il  concevoir  entr’elles  une  liaifon  prefque 
femblable  à  celle  que  nous  avons  établie 
entre  toutes  les  efpéces  du  fluide  animal. 
Dans  ce  fyftême ,  cette  ame  univerfelle  eft 
émue  du  préfent  6c  du  futur  ;  nos  âmes  par¬ 
ticipent  à  toutes  ces  impreflions ,  comme 
portions  de  cette  ame  ;  mais  fans  cefie  dif- 
traites  par  les  fens  &  les  mouvemens  de  la 
machine ,  elles  ne  peuvent  prêter  attention 
qu’à  celles  de  ces  impreflions  qui  les  tou¬ 
chent  déplus  près,  6c  cela  dans  le  temps  ou 
elles  font  moins  diflraites  par  la  machine  , 
comme  dans  certains  momens  du  fommeih 
Il  refuîteroit  de-là  que  les  génies  les  plus 
capables  de  fe  livrer  aux  profondes  médita¬ 
tions  6c  de  fe  détacher  des  impreflions  des 
fens,  feroient  aitfli  les  plus  propres  aux  pref- 
fentimens,  à  la  révélation. 

L’ame  du  monde  admife  par  Platon  étoit 
fon  Dieu  ;  cette  ame  entretenoit  les  mou¬ 
vemens  ordinaires  de  l’univers,  ou  plutôt 
s’y  laiflbit  entraîner ,  comme  notre  ame  fe 
prête  à  la  circulation  6c  aux  autres  mouve- 
piens  machinaux  s  mais  l’ame  univerfelle 
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avoit  aufli  Tes  mouvemens  volontaires ,  ôc 
ces  mouvemens  étoient  tout  ce  que  nous 
appelions  miracle  ;  car  faire  remonter  un 
fleuve  vers  fa  fource,  étoit  pour  cette  ame, 
dans  les  principes  de  Platon ,  ce  qu’eft  pour 
la  notre  5  porter  la  main  fur  l’épaule. 

Cette  communauté  de  modifications  rap¬ 
portée  ci-deifus  entre  nos  âmes  &  le  Dieu 
de  Platon ,  expliquoit  à  merveille  comment 
ce  Dieu  étoit  fenfîble  aux  vœux  des  mor¬ 
tels  ,  ôc  comment  il  faifoit  quelquefois  pour 
eux  des  chofes  extraordinaires.  Quel  dom¬ 
mage  qu’un  tel  Philofophe  n’ait  eu  d’autres 
lumières  que  celles  du  paganifme?  Qu’il 
auroit  bien  mieux  mérité  l’épithete  de  divin! 

C’efl  à  la  fenfation  animale ,  pathétique  ou 
‘précordiale  que  je  raporterois  les  faits  qu’on 
a  attribués  à  la  baguette  divinatoire  * **,  ces 
émotions  fur  le  lieu  d’un  meurtre  ,  fur  la 
pifîe  des  meurtriers ,  ce  fang  qu’on  dit  cou¬ 
ler  du  cadavre  d’un  homme  allaffiné  à  fa- 
proche  de  Paffaffin ,  ce  que  Gaflendi  *  *  ex¬ 
plique  par  une  efpéce  de  combat  des  efprits 
cle  celui-ci  avec  ceux  qui  reftent  encore  dans 
celui-là.  C’eft  à  cette  même  fenfation  précor - 


*  Traité  de  laPhyjique  occulte ,  par  M.  ÏAlbé  de 
Vallemont. 

**  Gajfenii  4  Pàyfiç.  Sc£l.  i>lib,  C ,  çap<  14 , 
4;  3, 
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diale  que  je  rapporterois  ces  émotions  ex¬ 
traordinaires  à  Paproche  d’un  parent  5  d’une 
nourrice  ,  quoiqu’on  ne  les  reconnoiffe 
point  *  ;  ces  défaillances  dont  une  Dame  de 
cette  Province  elt  prife  toutes  les  fois  qu’elle 
fe  rencontre  dans  un  lieu  où  fe  trouve  un 
chat ,  même  à  fon  infçû  ;  cette  antipathie  du 
chien  pour  ceux  qui  ont  tué  d’autres  chiens  ; 
enfin ,  je  rangerois  fous  cette  claffe  tous  les 
phénomènes  de  la  fympathie  ôc  de  l’antipa¬ 
thie  dans  lefquels  notre  ame  eft  remuée , 
agitée  de  diverfes  pallions  fans  l’entremife 
des  fens,  ou  au  moins  par  une  médiation 
de  ces  fensqui  ne  leur  eft  pas  ordinaire. 

J  e  rapporterois  à  la  fenfation  animo-végétale 
certaines  opérations  prétendues  magiques 
fur  nos  vies  ôc  nos  fantés  ;  d’autres  recon¬ 
nues  pour  fympathiques  ;  toutes  les  cures 
magnétiques  ou  par  iympathie ,  êt  généra¬ 
lement  tous  les  phénomènes  fympathiques 
qui  regardent  la  fimple  machine. 

Quant  à  cette  dernière  efpéce  de  fympa¬ 
thie,  je  ne  puis  refîner  à  fes  partifans  l’aveu 
d’un  fait  qui  me  parole  favorifer  leur  opi¬ 
nion  ,  &  qui  s’eft  paffé  fous  mes  yeux. 

La  femme  de  chambre  de  Madame  Boette 
de  la  ville  de  Rouen  ,  avoit  au  genou  une 


*  Le Merçure  de  Ddçemhre\7o  J* 


petite 
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petite  loupe  que  je  devois  extirper.  On  lui 
dit  qu’un  mouchoir  avec  lequel  on  auroit 
elliiyé  le  vifage  d’un  pendu  dans  le  temps 
meme  de  l’exécution  ,  étoit  un  remède  af- 
liiré,  en  l’appliquant  fur  le  champ  à  la  tu¬ 
meur  ,  &  en  répétant  deux  fois  cette  opéra- 
tion  :  elle  fe  refolut  d’en  eflayer,  pour  évn 
ter  le  biftouri  :  cet  été  dernier  elle  exécuta 
fon  projet  ;  le  mouchoir  appliqué  lui  excita 
des  douleurs  dans  fa  loupe  5  6c  au  bout  de 
quinze  jours  cette  loupe  difparut  entière¬ 
ment  5  fans  qu’il  tût  befoin  d’un  fécond 
mouchoir.  J’ai  été  appellé  pour  voir  ce 
fait  extraordinaire  ,  6c  il  a  fallu  que  la  malade 
me  montrât  la  place  où  cette  tumeur  étoit 
auparavant.  Ce  fait  eft  connu  de  toute  la 
Ville  ,  ôc  il  eft  des  plus  récens* 

Je  puis  ajouter  à  cette  obfervation  celle 
d’on  Médecin  très -éclairé,  M.  Ucay;  cet 
habile  Phyficien  nous  rapporte  lui-même, 
dans  fon  Traité  des  Maladies  vénériennes , 
que  pour  faire  fuer  fes  malades ,  il  leur  fai- 
foir  tirer  une  palette  de  fang  ,  qu’il  jettoit 
dans  ce  fang  tout  chaud  une  certaine  pou¬ 
dre  ,  ôc  qu’il  étoit  fur,  peu  de  temps  après, 
d’une  fueur  très-abondante  *. 


*  M.  Dïonis ,  gendre  du  célébré  M  Andry ,  &  fih 
de  notre  fameux  Dionis  ,  a  -publié  en  1746  ,  avec  ap - 
probation  de  la  Faculté ,  une  femblable  poudre  fym - 
pathique  „  pour  faire  fuer  &  guérir  h  Rhumatifrm ,  4* 

Tome  L  Q 
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— — — -  Malgré  l’évidence  de  ces  faits ,  &  tous 

sympa-  attribués  à  la  poudre  de  fympathie  * 

&HIE*  je  ne  prétends  pas  encore  décider  qu’ils 
foient  des  preuves  fans  répliqué  de  la  fy ni- 
pathie  *,  je  les  donne  pour  ce  qu’ils  font  ; 
mais  en  les  fuppofant  convaincans  ,  je  ne 
penfe  pas  qu’ils  doivent  faire  croire  légère¬ 
ment  toutes  les  hiftoires  de  cette  efpece , 
telles  que  font  ces  guérifons  fympathiques  à 
cinquante  lieues  de  diftance  ;  car  fi  c’eft  un 
travers  de  ne  rien  croire  du  tout ,  c’eft  une 
imbécillité  pitoyable  de  tout  croire  indiftinc- 
tement.  C’eft  pour  mettre  mes  leâeurs  en 
état  de  prendre  un  jufte  milieu ,  que  j’ai  été 
bien  aife  de  donner  ici  les  principes  par  lef- 
quels  on  peut  expliquer  ces  phénomènes  ; 
parce  que  ces  principes  ont  des  bornes  5  au- 
delà  defquelles  ce  n’eft  plus  qu’illufion  ôc 
contes  de  vieilles.  Notre  profeffion  nous 
met  tous  les  jours  dans  la  néceffité  de  favoir 
à  quoi  nous  en  tenir  fur  ces  faits  merveil¬ 
leux  ;  il  peut  s’en  trouver  de  conftatés  5  ôc 
Fart  de  guérir  y  gagneroit  peut-être ,  li  nous 
gardions  dans  nos  examens  ôc  dans  nos  ju- 
gemens  le  jufte  milieu  que  je  demande. 


Le  com¬ 
ment  de 
*  la  fym- 
jmhie. 


Tous  les  effets  des  fenfations  immédiates 


Goutte ,  &c.  On  a  réimprimé  fa  Lettre  avec  fa  Dif 
fertation  fur  le  Tænia  ,  en  1748  y  il  y  fuit  part  aupu - 
Mie  de  la  recette  de  cette  poudre . 
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ou  occultes  fe  réduifent  premièrement ,  à  - 

la  communication  ou  au  mélangé  des  différentes  SYMPA-* 
efpéces  de  fluide  de  quelqu'un  ,  avec  les  ef  THIE* 
péces  de  fluide  de  meme  nature ,  d’un  autre 
individu ,  foit  animal ,  foit  végétal ,  &c.  or 
ce  mélangé  le  conçoit  facilement  ,  parce 
qu’on  fait  que  tous  les  corps  du  monde, 
meme  les  plus  folides ,  lailfent  tranfpirer 
hors  d’eux  des  parties  volatiles  ;  témoins 
lés  odeurs  des  parfums ,  des  fleurs ,  le  fumet 
du  gibier  que  les  chiens  didinguent  fi  bien. 

^  On  fait  encore  que  ces  parties  volatiles 
s’attachent  à  l’air  ,  aux  corps  folides  3  & 
qu’elles  y  fubfiflent  un  certain  temps  -,  té¬ 
moin  ces  mêmes  odeurs  que  les  parfums 
communiquent  à  l’air  <5c  aux  autres  corps , 

&  que  ceux-ci  gardent  quelquefois  un  temps 
confidérable;  témoin  lapide  des  lièvres,  de 
des  cerfs  que  les  chiens  fuivent  allez  long¬ 
temps  apres  leur  paflage. 

La  fécondé  chofe  que  les  effets  fympathi- 
ques  fuppofent  ,  c’ed  YaÜion  des  fluides  ani¬ 
maux  4  ou  végétaux,  les  uns  fur  les  autres  ; 
adion  que  nous  avons, démontrée  ci-devant 
par  des  faits  incontedabies,/?.  154,155  &  158. 

Rede  à  comprendre  en  quoi  confide  cette 
adion  ,  mais  ce  fera  toujours  un  mydére  ; 
comme  c’en  ed  un  que  les  modifications  par¬ 
ticulières  qui  font  les  couleurs  rouges , 
bleues ,  jaunes ,  ou  qui  didinguent  les  mé¬ 
taux  particuliers,  comme  l’or  &  l’argent, &C, 

Q  ^ 
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Il  faut  fe  contenter  de  favoir  en  gros  , 
i ,°  que  le  fluide  animal  eft  revêtu  de  diffe- 
rens  caradéres ,  fuivant  les  différens  indivi¬ 
dus  qu’il  occupe ,  fuivant  fes  differentes  paf 
fions ,  fes  différens  états ,  &  que  ces  diffé- 
rens  caradéres  produifent  dans  les  autres 
fluides  femblables,  des  émotions,  des  révo¬ 
lutions  confidérables,  ou  par  la  confonance, 
ou  par  la  diffbnance  entre  leurs  caradéres. 
Les  efprits  du  loup,  du  cerf,  du  lièvre  ,  de 
l’homme  ,  font  tous  différens  ;  le  chien  ne 
s’y  méprend  pas.  Les  efprits  de  Jacques  ôc 
de  Pierre  ne  font  pas  non  plus  les  mêmes. 
Un  chien  démêlera  la  route  qu’a  tenue  fon 
maître  dans  des  rues  où  vingt  autres  auront 
paflé,  <5c  il  lui  rapportera  fon  gant  con¬ 
fondu  avec  plufieurs  autres.  Les  efprits  de 
l’homme  en  colère  ou  de  l’homme  content, 
ont  encore  des  caradéres  bien  différens,  ôc 
leurs  adions  fur  ceux  des  autres  font  des 
impreflions  tout  oppofées ,  comme  on  a 
vu  par  les  hiftoires  du  venin  de  la  vipere  , 
&  des  morfures  venimeufes  d’un  homme  ôc 
d’un  cheval  en  colère. 

Dès  qu'on  fe  rendra  aux  faits  évidens , 
qui  prouvent  que  les  différens  caradéres  du 
fluide  animal  «St  des  fluides  végétaux ,  prô~ 
duifent  dans  les  fluides  des  autres  individus, 
des  émotions,  des  changemens  de  carac¬ 
tère,  des  révolutions  confidérables ,  fuivant 
leur  diffbnance  ou  leur  contenance  ,  ou 
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n’aura  pas  de  peine  à  concevoir  tous  les  ef¬ 
fets  qui  réfultent  de  leur  concours  mutuel 
ou  de  leur  conflid  ,  de  quelque  genre  qu’il 
foit,  intelleÜuel ,  animal  »  OU  animo-vegetal. 

Quant  à  la  fympathie  animo-vegetale  qui 
nous  regarde  de  plus  près,  parce  qu’elle 
comprend  les  guérifons  magnétiques,  on  a 
vu  ci-devant  que  les  efjprits  font  les  princi¬ 
paux  agens  de  la  faute,  6c  l’on  verra  dans 
notre  Pathologie  que  leurs  caradéres  ,  6c 
leurs  modifications  font  un  des  grands  prin¬ 
cipes  de  nos  maladies,  6c  de  leur  guérifon. 
Par  conféquent  des  impreifions  capables  de 
changer  ces  caradéres ,  deviennent  aulfi  ca¬ 
pables  de  donner  ou  de  guérir  des  mala¬ 
dies. 

Mais  fans  avoir  recours  à  un  fluide  fym- 
pathique ,  la  frayeur  ne  fait-elle  pas  quel¬ 
quefois  perdre  la  fièvre,  6c  quelquefois  ne 
la  donne-t-elle  pas?  La  frayeur  que  donne 
le  bain  de  mer  6c  le  fer  rouge  ,  ne  guérit- 
elle  pas  de  la  rage?  Et  peut-être  que  la  plu¬ 
part  des  remèdes  doivent  eux-mêmes  leur 
efficacité  à  ce  changement  de  caradére ,  à 
ce  méchanifme  fympathique. 

Pourquoi  les  phénomènes  de  iafympathie 
font-ils  fi  rares ,  quoique  le  mélange  des 
fluides  fe  faffe  fans  ceffe  entre  tous  les  hom¬ 
mes  ,  entre  tous  les  animaux ,  entre  toutes 
les  fubftances  tranfpirables  ?  C’eft:  que  ces 
effets  extraordinaires  requièrent  des  modifia 
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cations  particulières  dans  le  fluide  &  dans 
les  organes  qui  lui  font  fournis ,  ôc  fur-tout 
un  certain  rapport  entr’eux ,  &  ceux  du  col¬ 
lègue  fympathique  &  que  l’affemblage  de 
toutes  ces  conditions  ne  peut  être  que  très- 
rare. 

D’ailleurs  les  phénomènes  de  la  fympa- 
thie  &  de  l’antipathie  ,  ne  font  peut-être 
pas  fi  rares.  Sans  compter  les  maladies  con- 
tagieufes  qui  fe  communiquent  par  une  forte 
de  commerce  fympathique  •,  fans  compter 
les  effets  des  inclinations  des  nourrices  fur 
celles  de  leurs  nourriffons  ôc  la  ruine  du 
tempérament  des  enfans  qui  couchent  ha¬ 
bituellement  avec  des  vieillards  :  toutes 
chofes  qui  dépendent  de  ce  meme  commer¬ 
ce  fympathique  ;  on  fait  encore  qu’en  vi¬ 
vant  un  certain  temps  avec  certaines  gens  5 
ou  s’accoutume  avec  eux ,  de  façonna  ne 
pouvoir  plus  fe  paffer  de  leur  compagnie. 
On  aime  mêmexeux  des  étrangers  qui  leur 
reffemblenr  ;  c’eft  ainfi  que  Defcartes  aimoit 
les  louches ,  parce  qu’il  avoir  fréquenté  dans 
ia  jeuneffe  une  jeune  perfonne  qui  avoir  ce 
defaut.  D’un  autre  côté  ,  il  y  a  des  gens 
obligés  de  demeurer  enfemble  qui  ne  peu- 
vent  fe  fouffrir,  ôc  cela  fans  favoir  pourquoi. 
On  abhorre  meme  quelquefois  une  perforine 
qui  a  pour  nous  les  meilleures  façons,  qui 
plaît  à  tout  le  monde  ,  &  que  nous  fouh'ai- 
terions  aufli  d’aimer  ,  mais  on  ne  le  peut-; 
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cela  eft*  dit-on ,  plus  fort  que  foi  ;  ce  qu  on 
dit  là  de  la  haine ,  on  le  dit  peut-être  encore 
plus  louvent  des  attachemens  exituvu^ans. 
Or  il  y  a  quelque  apparence  que  cette 
force  méchanique  fuperieure  à  toute  raiion 
eft  l’effet  de  cette  fenfation  fympathique  , 
dont  i’ai  tâché  de  vous  développer  les  prin- 
cipes  5  autant  cju  il  ni  a  ete  poinhle  die  le 

faire. 

Il  eft  des  nœuds  fecr ets ,  il  cft  des  fympathics > 

Dont  >  par  le  doux  accord  ,  les  âmes  aftorties. 
S’attachent  l’une  à  l’autre  ,,  ôc  fe  laiiîcnt  piquer*. 
Par  ce. je  ne  fai  quoi  qu’on  ne  peut  expliquer  > 

A  dit  le  grand  Corneille» 
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